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  Pour la Crète, où les scorpions sont petits,


  les distances immenses et le soleil toujours présent.
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  Assis sur un rocher, Ian Cormac contempla les informations affichées sur l’écran de son palmtop, sans en mesurer véritablement la portée. Une planète entière venait de disparaître – rayée de la carte – et si le nombre des victimes s’affichait lisiblement, sa véritable signification n’avait rien de tangible. Malgré l’absence de mouvements sur le champ de bataille depuis des années et la rareté de ce genre de cataclysme, un tel bilan ne pouvait pas retenir longtemps l’attention d’un gamin de douze ans.


  Ian se détourna de l’écran et laissa son regard se perdre en contrebas, là où les robots-gratteurs grouillaient comme des mouches sur le gigantesque fossile. Lentement et patiemment, grâce à leurs micro-scies en diamant et leurs pinces en céramique, ils retiraient les pierres une par une et dégageaient les restes intacts d’un… Ian effaça l’article de son écran et revint à la page précédente – d’un Ed-mon-to-saure. Assise en tailleur non loin de lui, sa mère dirigeait l’excavation, les yeux rivés sur son ordinateur portable. Elle portait un treillis de la Sparkind appartenant au père de Ian, des bottes de chantier et un top bleu ciel sans manches, ses beaux cheveux noués en queue-de-cheval derrière son visage couvert de poussière. Elle était très vieille – Ian compta dans sa tête –, au moins six fois son âge à lui, mais on aurait dit une princesse elfe, tant les traitements anti-âge avaient purgé son corps des cellules détériorées. Il l’observa pianoter sur l’écran tactile, puis reporta son attention sur une rangée de gratteurs qui pénétrait dans une caisse. C’était là – il le savait parfaitement – qu’ils déposaient les éclats de pierre collectés, emballés sous un film plastique et dûment numérotés pour qu’on puisse les situer avec précision par rapport au squelette. L’un des côtés de la caisse arborait le sigle du Fossil Gene Project, FGP.


  — Pourquoi tu gardes cette pierre ? lança Ian.


  Hannah le dévisagea, une lueur d’exaspération dans le regard.


  — Parce que sa structure nous en apprendra beaucoup sur le processus de décomposition et de fossilisation, Ian. Au final, si on arrive au bout, on pourra remonter le temps et reconstruire en partie le passé.


  Il écouta attentivement sa réponse, puis regarda le texte que le logiciel de reconnaissance vocale avait affiché sur l’écran. C’était satisfaisant de constater qu’il en comprenait chaque mot, même si leur association lui posait beaucoup plus de problèmes. Il soupçonna que l’agacement de sa mère l’avait empêchée de lui fournir une réponse vraiment complète. C’était un truc en rapport avec les gènes fossilisés, bien sûr, même si ces derniers ne pouvaient pas tenir le coup sur une période dépassant le million d’années. Sa mère lui avait un jour parlé de mémoire moléculaire, de schémas de transfert, de cristallisation… Il avait encore du mal à saisir la complexité du travail de sa mère, mais beaucoup d’adultes n’y arrivaient pas non plus, ce qui le rendait heureux.


  Quoi qu’il en soit, il sentait bien qu’elle ne lui avait pas vraiment répondu. À l’âge de huit ans, il avait soudain compris que la collecte de pierres n’était qu’un immense gaspillage de précieuses ressources. On était en guerre, après tout, et la guerre exigeait un effort de guerre, justement. Ça paraissait bizarre que sa mère ait l’autorisation de poursuivre ses recherches alors que les vaisseaux pradors pouvaient débarquer à tout moment dans le système solaire et le réduire en cendres radioactives.


  Ian cessa de s’intéresser à sa mère et observa brièvement la voiture anti-G qu’ils avaient empruntée pour se rendre ici, avant de contempler le paysage rocailleux d’Hell Creek. On déterrait des os de dinosaures depuis plusieurs siècles, ici, mais découvrir un squelette entier, ça, c’était quelque chose. À contrecœur, Ian admit que la guerre n’avait rien à voir avec ça et que la vie continuait malgré tout.


  Il reporta son attention sur son palm et passa en revue les derniers articles concernant le conflit démarré trente-sept ans avant sa naissance.


  L’attaque prador occupait les gros titres, mais il chercha des informations sur un autre secteur du Polity et découvrit qu’après la campagne d’Hessick, les Pradors avaient subi de lourdes pertes sur une planète appelée Patience. Une bouffée de fierté l’envahit. C’était là-bas que son père combattait. Il continua ses recherches, puis revint sur un article relatant les exploits du général Jebel U-Majuscule Krong. Quel nom ! Un type qui, au début de la guerre, avait coutume d’éliminer les Pradors en leur collant des mines gecko sous la carapace.


  — Pourquoi tu m’as appelé Ian ? demanda-t-il soudain en tournant la tête vers sa mère.


  Elle releva les yeux, toujours exaspérée.


  — Ton grand-père s’appelait comme ça.


  Chiant.


  Ian parcourut les différentes significations du nom sur son palmtop et apprit qu’il s’agissait d’une version écossaise de John, « aimé de Dieu », ou un autre truc débile du genre. Il décida ensuite de vérifier son nom de famille. Il y avait tout un tas de machins sur les rois et les corbeaux, ce qui lui plut d’emblée, jusqu’à ce qu’il tombe sur la traduction littérale de Cormac en « fils de la souillure ». Il n’était pas bien sûr d’en saisir la signification, mais comme les rois et les corbeaux lui suffisaient amplement, il ne chercha pas à en savoir plus.


  — Je préfère qu’on m’appelle Cormac tout court, dit-il.


  Dès l’école, les gens l’avaient appelé Cormac, et depuis, il préférait son nom de famille à son prénom. Sa mère l’observa avec attention.


  — Dax et toi, vous êtes des « Cormac », c’est un nom de famille.


  C’était vrai, bien sûr, mais elle-même avait choisi de conserver son nom de jeune fille – Lagrange – et l’avait d’ailleurs donné à Alex, son deuxième fils.


  — À l’école, on m’appelle comme ça, insista-t-il.


  — La façon dont on t’appelle à l’école n’est pas forcément la meilleure…


  — Je veux qu’on m’appelle Cormac.


  Sa mère semblait beaucoup s’amuser.


  — Eh bien d’accord, jeune Cormac.


  Il grimaça. L’adjectif ne lui plaisait pas beaucoup. Il comprit également qu’elle disait ça pour lui faire plaisir, en espérant qu’il renonce à cette histoire. Ce nom prit soudain une grande importance à ses yeux et lui parut mieux définir son caractère que Ian tout court. Il retourna à son écran, effectua d’autres recherches, et se força à ne pas oublier sa décision d’apprendre un jour la signification de « souillure ».


  Après quelques instants de silence, sa mère annonça :


  — Ça suffit pour aujourd’hui, je crois.


  Elle referma son portable et se leva.


  — D’ici un mois, continua-t-elle, on devrait pouvoir sortir les os.


  Cormac fronça les sourcils. Quand il serait grand, pas question de devenir archéologue et de passer son temps à déterrer de vieux ossements. Il rejoindrait peut-être le service médical de la SCT comme Dax, ou la Sparkind, comme son père ; avec un peu de chance, il finirait par intégrer l’armée de Krong, les Avaloniens. Au bout d’un moment, il reconsidéra son avenir et en mesura la puérilité. Seuls les petits garçons voulaient devenir soldats.


  — Allez, mon petit guerrier, allons nous trouver de quoi déjeuner !


  Cormac referma son palmtop et sauta de son rocher. Il avait envisagé de marcher, mais la pente était si tentante… Une seconde plus tard, il fonçait droit sur sa mère, la poitrine gonflée par un cri de guerre. Quand elle l’attrapa, il lui enfonça son palmtop dans l’estomac.


  — Blam !


  — On dirait que je viens de me faire U-Capiser, observa-t-elle en faisant tournoyer son fils avant de le reposer sur ses pieds.


  — Il a tué plein de Pradors ! l’informa Ian.


  Elle lui lança un regard ironique.


  — Tuer, ça n’a rien de bien, fit-elle remarquer.


  — Conneries ! s’exclama-t-il.


  — Il va falloir que je vérifie les pages que tu consultes, Ian.


  — Cormac, lui rappela-t-il.


  Elle grimaça.


  — Oui, bien sûr. Cormac. Ça m’a échappé.


  Il lui tint la main en revenant vers la voiture. Ici, aucun risque. Seule l’IA chargée de la surveillance du site pouvait les voir. Quelques instants plus tard, ils avaient grimpé à bord et s’élevaient dans le ciel.


  Cormac réfléchit à ce qu’il allait dire, puis demanda :


  — Le Fossil Gene Project, c’est du gâchis de ressources, non ?


  — La recherche, ça n’est jamais du gâchis, quelle qu’elle soit. Même quand la conjoncture est vraiment raide.


  Elle lui laissa le temps de pianoter sur son palm pour saisir la signification du mot « raide ».


  — Cela dit, continua-t-elle, même si nos financements baissent à cause de la guerre, on nous laisse continuer pour une raison très simple : nos recherches déboucheront sans doute sur des applications militaires.


  — Fabriquer des dinosaures pour combattre les Pradors, suggéra-t-il.


  Une idée enthousiasmante qui se transforma rapidement en rêve éveillé. Il imagina Jebel juché sur un T-Rex, chargeant ces saletés de crabes dans un nuage de poussière.


  — Non, je parle de l’usage potentiel de séquences génétiques pour la création de virus.


  — Ah, des armes bactériologiques, dit-il, déçu. Mais ils sont durs à dégommer de cette façon, non ?


  — Ils sont durs à « dégommer » de toute façon, sauf quand Jebel s’y met.


  Elle vira de bord d’un coup sec et la voiture bascula en effectuant un large cercle avant de se rapprocher du sol. Il regarda devant lui et aperçut quelque chose, là, en bas. Quelque chose qui se déplaçait sur l’herbe. C’était gros, avec un dos métallique noir festonné. Alors qu’ils la survolaient, la chose se redressa et releva ses antennes vers eux. Elle déploya une griffe blindée, comme pour les chasser du ciel. Un scorpion géant. En acier.


  — Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il, présumant qu’il s’agissait là d’une autre machine excavatrice contrôlée par l’IA.


  Sa mère fronça les sourcils.


  — Un drone de guerre, souffla-t-elle, avant de changer à nouveau de cap et de continuer son vol.


  Cormac essaya de se lever pour regarder derrière lui, mais sa mère lui attrapa l’épaule et le força à se rasseoir.


  — Tiens-toi tranquille, sinon je remets la sécurité enfant.


  Un drone de guerre !


  Ian Cormac se tint tranquille.


  Le campement en bord de lac était essentiellement occupé par des gens attirés par la pêche. Cormac et sa mère disposaient d’une maison-bulle pour dormir ; le modèle standard, utilisé par les explorateurs. On achetait la maison et on l’équipait à sa guise, mais il fallait louer le générateur AG pour se déplacer d’un endroit à un autre. Pendant leur absence, d’autres maisons-bulles étaient arrivées et l’une d’elles ne tarderait pas à quitter les lieux – un énorme élévateur AG refermait déjà ses grosses pinces sur la petite maison, alors que tuyaux, câbles et fibres optiques se rétractaient rapidement. Sa mère entama sa descente et l’élévateur emporta la maison dans les airs en survolant tranquillement le lac. Au lieu d’atterrir près de leur maison, elle se dirigea vers la zone d’envol et ordonna l’enclenchement des pinces de stationnement.


  — On s’en va ? demanda-t-il.


  — Absolument, répondit sa mère.


  En descendant de la voiture, il remarqua que sa porte était abîmée et se demanda ce qui avait bien pu se passer, tout en craignant vaguement d’en être responsable. Sa mère lui cria de se dépêcher et il la rejoignit en courant.


  Deux heures plus tard, Cormac jouait avec ses dinosaures robots, quand un élévateur AG s’approcha de leur maison. Il abandonna aussitôt ses jouets, fonça vers la fenêtre arrondie pour observer la manœuvre, mais entendit un bruit bizarre et intermittent. Des sanglots, manifestement, mais il n’en était pas sûr, à cause du vacarme des pinces de l’élévateur qui se positionnaient autour de leur maison. Quelques instants plus tard, leur maison décolla à son tour et Ian observa le campement. Il crut apercevoir le drone de guerre une dernière fois. Une main se referma sur son épaule. Il leva les yeux vers sa mère. Elle portait une paire de lunettes noires démodées.


  — Pourquoi est-ce qu’on s’en va ? demanda-t-il.


  — J’en ai assez fait, répondit-elle. Ils n’ont plus besoin de moi. Pour l’instant.


  Elle le dévisagea et ajouta « Cormac ». Ce nom lui sembla prendre une toute nouvelle signification.


  — Et où on va ?


  — On rentre à la maison, expliqua-t-elle.


  Cormac grimaça. « À la maison » signifiait généralement « à l’école », et l’idée de continuer à observer sa mère déterrer des os de dinosaures lui sembla beaucoup plus intéressante, tout d’un coup.


  — On est obligés ?


  — J’en ai bien peur, soupira-t-elle. Je crois qu’on a besoin de retrouver notre quotidien.


   


  Allongé dans sa travée, les mains derrière la tête, Cormac sentit le vaisseau réintégrer l’espace réel – une affreuse sensation de torsion à travers le corps, suivie d’une saisissante déformation momentanée des perceptions – mais, comme les trois autres conscrits avec lesquels il partageait la cabine, il fit semblant de rien. Après douze mois d’entraînement intensif, ils étaient désormais membres de la SCT ; un vague décalage perceptif n’allait pas leur faire peur.


  Carl Thrace, un homme mince avec des cheveux blonds coupés court, des oreilles d’elfe et des yeux bleu foncé bridés, écarta le fusil à impulsions avec lequel il s’était remis à jouer, attrapa la télécommande et activa l’écran. Une planète cernée de nuages perlés se découpait sur le noir de l’espace, entourée d’un vaste anneau de débris. On y distinguait plusieurs vaisseaux et quelques flashs – explosions ou tirs de canons à particules.


  — Je croyais que Hagren était de type terrestre ? s’étonna Yallow N’Gar – une femme aux cheveux courts, à la musculature améliorée et à la peau semi-caméléon.


  Son visage imitait partiellement la couleur du col de son uniforme et de ses cheveux. Elle se tourna vers Olkennon, une Golem dont la douteuse émulation singeait une infirmière aux cheveux gris.


  Olkennon jeta un coup d’œil à Cormac.


  — Dis-leur, toi. Après tout, on dirait que tu es le seul à avoir pris la peine d’effectuer quelques recherches sur notre terminus.


  Foutu premier de la classe, pensa Cormac. Mais c’était la stricte vérité ; les autres n’avaient pas manifesté un enthousiasme délirant à l’idée de chercher des infos sur cette planète. Depuis qu’il connaissait Carl – deux ans –, ce dernier n’avait qu’une seule obsession : les armes. Et il était bien parti pour devenir expert dans ce domaine. Yallow, elle, s’efforçait de devenir le meilleur fantassin au monde, d’où sa modification épidermique. Aucun d’entre eux ne manifestait le moindre intérêt envers quoi que ce soit d’autre.


  — Elle était de type terrestre, expliqua Cormac, même si les continents occupent les trois quarts de sa surface et que la gravité plafonne à 0,7. L’écosystème est sous le coup d’une loi de préservation. Cent ans.


  Carl laissa échapper un ricanement. Depuis que les runcibles existaient, la préservation des écosystèmes n’était qu’une vaste blague. Le voyage instantané entre différentes planètes impliquait le transport tout aussi instantané de quantité de formes de vie. Beaucoup de gens luttaient pour sauver ce qui pouvait encore l’être et répertorier les formes de vie extraterrestre au niveau génétique et moléculaire. Dans certains cas, face à une exobiologie plus résistante ou à des spécimens terrestres importés, le combat était perdu d’avance. Parfois, ces mêmes formes de vie se transformaient à leur tour en envahisseurs, ailleurs. L’évolution en marche, à l’échelle stellaire. Cormac haussa les épaules et continua :


  — On a développé un Écosystème Génétiquement Modifié de type terrestre sur les anciens bassins stériles et un peu partout à l’intérieur des terres, mais la survie reste difficile – la plupart de ces zones sont maintenant recouvertes de forêts de skarchs.


  Il s’assit.


  — Et je sais aussi que Hagren n’avait pas cet anneau de débris quand on l’a colonisée, ajouta-t-il en désignant l’écran. En fait, cet anneau est constitué des restes de cinq stations spatiales, d’environ deux mille satellites et d’un large choix de vaisseaux pradors ou du Polity.


  — Ah, dit Yallow. Et la population, à la surface ?


  — Laminée depuis l’orbite – je ne connais pas tous les détails, mais, sur les quatre-vingts millions d’habitants, moins de la moitié a survécu.


  — Putain, souffla Carl en tripotant son impulseur, sans doute impatient à l’idée d’abattre enfin un ennemi digne de ce nom.


  Malheureusement pour lui, même si le Polity continuait à faire le ménage, la guerre avait cessé depuis plus de dix ans.


  — OK, conclut Olkennon. Maintenant que vous connaissez les faits, il est temps de s’y mettre. Préparez vos bardas : combinaisons adaptives de type terrestre, gilets anti-impacts, armes de poing et l’équipement habituel. Les trucs plus sérieux sont déjà en bas.


  — Et merde, souffla Carl, il reste encore des Pradors, après tout ce temps ?


  — Il en reste un peu, oui, répliqua Olkennon en se dirigeant vers le compartiment de stockage, à l’arrière de la cabine. Mais ce n’est pas eux, le vrai souci.


  Derrière la porte de la cabine que Cormac partageait avec les trois autres, les coursives du vaisseau restaient en gravité zéro. Seules les cabines et les salles d’entraînement étaient équipées de plaques G – toutes réglées sur la gravité de Hagren pour habituer les troupes. Le sac de Cormac pesait lourd. Dans la coursive, il possédait une forte inertie et semblait doté d’une volonté propre ; Cormac réussit quand même à coller les autres malgré la foule de soldats en route vers les baies de débarquement.


  Une fois arrivé dans la baie assignée, Cormac étudia son nouvel environnement. Un véritable chaos. Partout, des soldats et du matériel dérivaient le long d’un réseau de cordes vers une rangée de transporteurs lourds alignés les uns derrière les autres comme des chevrons d’acier. Tous trois suivirent Olkennon le long de la ligne assignée à leur vaisseau et rejoignirent la queue de soldats en attente entre les masses flottantes de matériel. Quand vint son tour, Cormac s’inséra à bord avec gratitude, rangea son sac derrière son siège dans l’espace prévu à cet effet, le sangla et se recroquevilla sur lui-même pour ne pas gêner les autres. Il y avait des centaines de personnes à bord de ce vaisseau, principalement des unités comme la sienne, quatre hommes, mais également des « spécialistes » et plusieurs unités Sparkind – repérables à leur combinaison délavée et leurs emblèmes, mais surtout par leur légèreté et l’apparente facilité avec laquelle ils évoluaient en gravité zéro.


  — Harnachez-vous, ordonna Olkennon – imitée par les autres chefs d’unité.


  Avant de s’installer sur son siège, Cormac remarqua un homme et une femme prenant place près du bout de la travée centrale qui débouchait sur le cockpit. Ils ne portaient pas d’uniforme, mais des vêtements civils confortables, un mélange de combinaison, de chaussures de combat, de vestes caméléon et de pantalons de toile. Il observa l’équipement attaché devant leurs sièges et y repéra deux fusils snipers multifonctions. Ces deux-là étaient sans doute des spécialistes, rien de plus, mais la façon dont ils avaient parlé au pilote du chaland de débarquement et la déférence avec laquelle ce dernier leur avait répondu lui firent suspecter qu’il s’agissait d’agents de la SCT.


  Des tueurs, songea-t-il.


  — Cormac, insista Olkennon, si l’expression « harnachez-vous » te pose un problème, n’hésite surtout pas à m’en parler.


  Il se cala prestement et fit passer les sangles par-dessus ses épaules. Une fois bien attaché, il jeta un coup d’œil à Carl, assis juste à côté de lui.


  — Ce serait tellement sympa de savoir dans quoi on s’embarque.


  Carl grimaça.


  — Cormac, on n’est plus tout à fait des bleus… Ça sera du boulot de sécurité et de maintien de l’ordre. Si quelque chose dégénère, la Sparkind débarquera aussi vite qu’une mouche sur une merde. On n’aura rien à faire, à part nous adapter à un nouvel environnement, faire un gentil boulot bien répétitif et tâcher de gagner quelques points pour notre évaluation finale.


  Carl désirait manifestement en découdre, mais il savait que les responsables attendraient plusieurs années avant de le laisser s’approcher d’un champ de bataille. Cormac se demanda ce qu’il cherchait, lui. Il s’était enrôlé dans la SCT par devoir envers la société qui l’avait élevé, mais aussi pour les possibilités de voyages dans des endroits plutôt exotiques. Tant d’autres carrières professionnelles l’auraient cloué sur la même planète, et ses maigres moyens ne lui auraient jamais permis de voyager autant. C’était quoi, déjà, cette vieille blague ? Engagez-vous dans l’armée, découvrez d’autres peuples passionnants… et exterminez-les. Il espérait ne pas en arriver là, mais n’en restait pas moins prêt à obéir aux ordres.


  De la naïveté ? se demanda-t-il, avant de hausser les épaules. Bien sûr que oui, comparé à certaines personnes ici présentes qui, malgré leur apparence physique, étaient parfois cinq fois plus âgées que lui.


  Le transporteur manœuvra dans la queue, et plusieurs écrans s’allumèrent au fur et à mesure. Cormac réfléchit à la conception en forme d’aile de l’appareil. On l’avait doté d’un module AG pour faciliter sa descente, mais il avait la possibilité de planer en pénétrant dans l’atmosphère jusqu’à l’atterrissage, au cas où ses générateurs AG tomberaient en panne. Seule la SCT fabriquait encore ce modèle, les chalands de débarquement des autres organes du Polity se déclinaient sous toutes sortes de tailles et de formes. Cormac en déduisit que les autres vaisseaux risquaient moins la panne, d’autant qu’ils risquaient moins de se faire tirer dessus.


  Au bout d’un moment, il sentit le vaisseau se stabiliser sur ses champs maglev, puis foncer vers l’avant. Les écrans frontaux affichèrent les murs de la baie coulissante, puis le chaland tomba dans un puits de ténèbres mouchetées. Les lumières intérieures diminuèrent automatiquement alors que l’appareil virait sur le côté et amenait la planète en vue. Les passagers prirent ça pour un signe : tout le monde s’installa confortablement et se prépara au vol d’une heure jusqu’à l’aire d’atterrissage. Plusieurs lumières d’appoint s’allumèrent au-dessus de certains sièges ; des palms, des portables et même quelques livres en papier s’ouvrirent ; certains passagers abaissèrent leur siège, les yeux fermés, cherchant distractions ou instructions via leurs augs gros comme des pois chiches métalliques fixés derrière l’oreille et directement reliés à leur cerveau.


  Cormac ouvrit son sac et sortit son propre ordinateur portable, réaffichant rapidement les sites qui détaillaient les informations sur la planète en contrebas. Il jeta un coup d’œil sur le côté et constata que Carl étudiait sur son portable ce qui ressemblait à l’éclaté d’une culasse de fusil à impulsions. L’ordinateur était branché à son palm sur le port optique. Juste à côté, Yallow avait basculé son siège et gardait les yeux fermés, les doigts pianotant distraitement sur ses accoudoirs. Elle écoutait sans doute de la musique via son aug, à moins qu’elle n’assiste à un concert, ou même qu’elle y prenne part. Olkennon lisait un livre en papier – L’Art de la guerre, de Sun-Tsé. Elle aurait pu télécharger une version audio directement dans le cristal lui servant de cerveau. Cormac estima qu’elle en faisait un peu trop.


  La planète Hagren avait jadis été un endroit idyllique. Ses cités avaient connu de longues périodes d’ouverture, et la plupart de ses richesses provenaient des cultures de plants GM transformés ensuite en usine pour fabriquer des médicaments plus ou moins ésotériques et des systèmes biotech. On y cultivait également de la viande en cuves et d’autres denrées comestibles. Les fermes et les exploitations s’éparpillaient sur les quatre continents. Là, les habitants conservaient une mentalité indépendante de pionniers, et cela avait posé des problèmes considérables quand la SCT avait ordonné l’évacuation. Tout s’était fait trop lentement – moins de deux millions de personnes exfiltrées avant que les Pradors ne débarquent. Au début, Cormac eut du mal à comprendre ce qui n’avait pas fonctionné. Puis, à force d’étudier la question, il réalisa que certaines rumeurs s’étaient répandues parmi la population. Apparemment, le Polity n’était pas si digne de confiance, et les Pradors pas si mauvais. On se servait de la guerre comme prétexte pour vider la planète et laisser le champ libre à la SCT. Cormac s’enfonça dans son siège. Tout ça prenait lentement forme – d’où la nécessité d’envoi de troupes en nombre.


  — Des Séparatistes, souffla-t-il.


  — Incroyable, répondit Olkennon sans lever les yeux de son livre.


   


  Depuis l’orbite, la zone de crash avait la forme d’une larme tordue. Un motif radial curieux s’étendait ensuite vers les villes côtières. Cela ressemblait à une anomalie géographique, une formation étrange. Mais, quand on s’en approchait, on finissait par se rendre compte de quoi il s’agissait.


  Le lourd chaland les déposa sur une étendue de plastibéton qui s’étirait au loin dans la brume dominée par les tours d’autoguns. D’autres appareils atterrissaient, des modèles plus petits en forme de wagon qui débarquaient soldats et matériel. Des voitures AG et des plates-formes flottantes sifflaient un peu partout. Un long serpent de soldats en combinaison traçait son chemin à travers la brume, mais leur unité n’était pas censée les rejoindre.


  Les doigts contre son oreille comme si elle écoutait quelque chose, alors que le signal radio pénétrait directement son cerveau artificiel, Olkennon se redressa.


  — Un transport ne va pas tarder à venir nous chercher, annonça-t-elle. On sera une cinquantaine, pour une petite mission sur le terrain.


  L’air était respirable, mais laissait un goût acide et empestait le poil grillé. Cormac inspira par la bouche et avala régulièrement des gorgées d’eau via le tube intégré à sa combinaison adaptive pour chasser l’amertume de son palais. Le regard perdu dans la brume, il essaya de distinguer quelque chose aux alentours. D’un côté, il y avait des arbres, il en était presque sûr. Et de l’autre, la mer paresseuse – sauf si le plastibéton s’étendait jusqu’à l’horizon.


  Certaines des unités débarquées avec eux formèrent des groupes bien disciplinés avant de rejoindre la colonne. Quelques Sparkind les accompagnèrent, alors qu’un petit transport au toit escamotable récupérait les autres. Les deux individus que Cormac avait pris pour des agents de la SCT ouvrirent une caisse débarquée des soutes du chaland et déposée à l’écart. Ils en sortirent un scooter AG, le déplièrent et firent quelques réglages, avant de grimper l’un derrière l’autre et de disparaître dans le ciel. Cormac se demanda brièvement qui ils devaient assassiner.


  Finalement, deux transporteurs vinrent les chercher et ils embarquèrent. Le voyage prit une heure ; en regardant à travers un hublot, Cormac vit qu’ils approchaient de la zone d’impact apparue quelques minutes auparavant. Après le départ de l’appareil – laissant cinquante d’entre eux au sommet d’une colline de gravats –, Cormac examina les alentours. À travers la brume qui disparaissait lentement, il aperçut le bord du fameux schéma à motif radial. Des arbres couchés. Une forêt de skarchs – plusieurs millions d’acres – tous aplatis et pointés dans la direction de l’onde de choc. Le monticule de débris sur lequel ils se tenaient s’était formé instantanément après l’explosion et il y en avait d’autres un peu partout. Plus loin, la courbe intérieure du cratère plongeait vers quelque chose de gros et cuivré, qui fumait encore.


  — Vos chefs d’unité ont maintenant reçu la position attribuée à chaque escouade et la zone à couvrir, fit une voix.


  Cormac se retourna et vit un vétéran grisonnant juché sur deux caisses. Il jeta un coup d’œil à Carl qui leva les yeux au ciel – à l’armée, on disait qu’on ne risquait rien tant qu’un responsable ne faisait pas de discours. Après avoir étudié de plus près l’homme qui venait de prendre la parole, Cormac remarqua qu’il s’agissait d’un Golem. Ici, on choyait et on chaperonnait les jeunes recrues.


  — Je ne m’étendrai pas sur l’importance de notre mission ici, continua le Golem. Certains groupuscules malintentionnés aimeraient bien récupérer ce qu’il y a là, en bas. Et s’ils y arrivent, ils disposeront d’un potentiel de destruction majeur, dont vous avez eu un aperçu depuis l’orbite. Je vais éviter de parler pour ne rien dire. Je ne suis pas très doué pour les discours, de toute façon. Vos chefs d’unité vous conduiront à vos postes.


  Le Golem sourit et sauta au sol.


  — Qu’est-ce que je te disais ? ricana Carl. Du boulot de flic, rien d’autre.


  — Ouaip, sauf qu’on est censés surveiller un machin salement important.


  On leur avait passé un film dans le transporteur, une sorte de documentaire. Il avait fallu toute une escadrille de chasseurs du Polity et de drones de guerre pour réussir à faire pénétrer le cuirassé prador dans l’atmosphère. Sa descente l’avait mené droit vers une profonde faille géologique, au sol. Peu de temps après, cette faille s’était transformée en cratère. Le cuirassé avait brusquement acquis l’aérodynamisme d’une brique d’un million de tonnes en tentant de planer, avant de s’écraser là où Cormac se tenait.


  — Activez vos transpondeurs, ordonna Olkennon. On y va.


   


  — Tout ça pour nous donner l’impression de jouer aux soldats-pour-de-vrai, commenta Carl en scrutant les ténèbres à l’aide de son monoculaire.


  Cormac pataugea dans la boue au fond du trou et estima que, d’après ses lectures, une expérience authentique aurait normalement dû inclure des chaussures détrempées. Le cynisme de Carl devenait parfois lassant. Cormac sortit son propre monoculaire et observa les environs, de l’autre côté. L’image infrarouge lui montra plusieurs créatures pleines de pattes – de la taille d’une tête humaine – qui grouillaient sur les pentes, en contrebas. Personne ne leur avait signalé quoi que ce soit de dangereux… Mais après tout ça faisait peut-être partie de l’apprentissage. On attendait d’eux qu’ils le découvrent par eux-mêmes.


  — Tu vois ces bestioles ? demanda-t-il.


  — Des charognards, répondit Carl. Comme des gros scarabées. Ils bouffent n’importe quoi, pour peu que ce soit organique.


  — Je croyais que l’écosystème local était de type terrestre.


  — Des indésirables. Les œufs proviennent probablement de la semelle du premier péquenot à avoir débarqué ici.


  Voilà pourquoi Carl connaissait ces trucs-là – à la connaissance de Cormac, il n’avait encore jamais mis les pieds sur cette planète.


  Ils maintinrent la veille toute la nuit. Ici, les étoiles avaient une teinte rougeâtre, et ils ne reconnurent aucune constellation. Trois heures après le début de leur tour de garde, un groupe de quatre astéroïdes illumina l’horizon, réfléchissant brièvement la lumière solaire avant de disparaître dans les ténèbres en pénétrant le cône d’ombre de la planète. Cormac sentit la lassitude l’envahir et sortit un rouleau de patchs stimulants pour s’en coller un sur le poignet. Quelques instants plus tard, sa torpeur s’évanouit et il prit brusquement conscience qu’un scarabée se tenait à quelques mètres de lui. Il ajusta son monoculaire et fit la mise au point.


  — Ça te dirait de prendre ma place ? proposa-t-il à Carl.


  — Je suis très bien là où je suis, répliqua son compagnon.


  Le scarabée ressemblait affreusement à un crâne humain dépourvu d’yeux et doté de huit pattes segmentées saillant de ce qui aurait dû être la mâchoire inférieure. Cormac entendit la chose émettre des bruits de succion alors qu’elle portait une écharde de skarch vers sa bouche invisible.


  — Au fait, commença Cormac, ces scarabées…


  Un éclat de lumière éclaira les alentours, comme un arc électrique généré par un fer à souder. Le bégaiement des impulseurs et le fracas des armes automatiques suivirent immédiatement. Cormac se retourna et localisa la source. Derrière un monticule, à droite, peut-être même à l’intérieur du cratère. Son transpondeur couina et Olkennon s’adressa à eux :


  — Vous avez bien dormi, les gars ?


  Carl avait quelques points d’avance sur Cormac. D’un point de vue strictement technique, c’était son supérieur. La réponse lui revenait.


  — Nous n’avons pas dormi, mon commandant.


  — Alors vos monoculaires fonctionnent mal, ou vos yeux, peut-être ?


  Quand Olkennon tombait dans le sarcasme, quelque chose avait salement foiré.


  — Expliquez-vous, Commandant, demanda Carl, l’air sombre.


  — Eh bien, il semble qu’un commando de six rebelles ait essayé de forcer l’entrée du cuirassé prador. Fort heureusement, ils ne disposaient que d’un simple traîneau AG – sans doute pour rapporter quelques petites ogives tactiques – et l’un de nos satellites l’a repéré sur la carte. Je suis justement devant cette carte, et j’ai aussi les enregistrements précédents. Ils sont passés juste devant vous.


  — On les a appréhendés ? s’enquit Carl.


  — Gardez vos positions et ouvrez l’œil, répondit Olkennon après un long moment de silence. Quatre d’entre eux ont été abattus, mais les deux autres reviennent vers vous. S’ils arrivent avant moi, visez les jambes et tâchez de les retenir, mais n’hésitez pas à les descendre si nécessaire. Terminé.


  — Bordel, comment on a fait pour les louper ? s’énerva Carl en collant son œil au monoculaire.


  — Combinaisons caméléon ? proposa Cormac en faisant de même.


  Il passa en revue les pentes les plus proches, puis se concentra dans la direction du cratère. D’après ce qu’il savait, les soldats de base ne disposaient que d’un treillis caméléon – le même tissu qui recouvrait sa combinaison adaptive, et dont la couleur imitait celle de la boue sur laquelle il était allongé. En principe, ce tissu n’empêcherait pas un type équipé d’un monoculaire infrarouge de le détecter. Ils s’étaient justement enterrés pour cette raison, en plus des risques d’accrochage.


  — Peut-être qu’ils sont passés juste au moment où tu discutais avec les scarabées ? suggéra Carl.


  Une légère pointe de culpabilité titilla aussitôt Cormac. Les créatures l’avaient intéressé, certes, mais ça n’avait duré qu’un instant – pas suffisamment pour laisser passer quelqu’un, en tout cas. La colère l’envahit. Les accusations de Carl étaient non seulement injustes, mais malveillantes. Carl s’était peut-être endormi, après tout, ou il n’avait pas respecté les consignes de veille… Et il essayait maintenant de lui faire porter le chapeau. Cormac laissa la colère l’envahir et sentit son pouls s’accélérer alors qu’il cherchait une réplique suffisamment cinglante. Il laissa passer quelques secondes et réexamina la situation.


  — Peut-être, lâcha-t-il d’un ton froid.


  Nous sommes dans le même camp, pourtant, pensa-t-il. Carl espérait tellement monter en grade qu’il avait tendance à trop écraser les autres, mais tant pis. Cormac s’était engagé pour faire un boulot, et le faire correctement. Il ressentit d’un coup une profonde indifférence envers son compagnon. Comme si ce dernier s’était soudain transformé en pièce défectueuse, dont il faudrait désormais tenir compte. Il le garderait à l’œil, à l’avenir.


  Cormac suivit le plan de recherche établi à l’entraînement et continua à scruter les pentes de son côté. Carl fit de même. Un silence de belligérants s’installa entre eux.


  — Je suis à moins d’un kilomètre de votre position, les informa Olkennon, j’arrive tout de suite.


  En guise de réponse, Carl se leva tout d’un coup, épaula son fusil et activa son écran de visée infrarouge. Cormac pivota, le monoculaire toujours rivé à ses yeux. Le fusil de Carl cracha un rayon actinique dans les ténèbres. Il tira encore, et encore.


  — Je les ai eus, annonça Carl.


  Olkennon avait parlé de tirs aux jambes ; il fallait clouer les fugitifs au sol, sans doute parce que la SCT souhaitait les interroger. Et qu’avait aperçu Cormac ? Deux personnes progressant péniblement vers eux, l’une aidant l’autre, manifestement blessée. La lumière des fusils à impulsions avait tendance à aveugler les visées infrarouges, mais Cormac avait distinctement vu les tirs de Carl déchirer torses et têtes.


   


  — J’ai merdé, OK ? J’ai merdé.


  Carl se retourna et fixa le paysage derrière le grand hublot du transporteur de troupes. À bord, plusieurs soldats lui jetèrent des regards inquisiteurs, et Cormac sentit que cette conversation aurait dû se tenir ailleurs, dans un lieu plus discret.


  — Mais ça ne te ressemble pas, insista Yallow.


  — Fin de la conversation, dit Carl sans se retourner.


  Olkennon les rejoignit à ce moment-là, après avoir échangé quelques mots avec un sergent ronchon assis à l’avant de l’appareil. Elle les regarda un instant, puis s’assit. Impossible de savoir si elle avait perçu la tension dans l’air. Cormac se demanda si les Golems ressentaient ce genre de choses… Probablement. En analysant quelques phéromones et en détectant les petites crispations dans les expressions faciales. Oui, ils disposaient forcément d’une méthode.


  — La caserne jouxte un petit village, sur la même côte que la vieille ville, fit-elle sans cérémonie. Vous êtes logés en bulle Thêta. Cormac, ta chambre est la 21c, Yallow 21b et Carl 21a. Installez-vous au mieux. Je doute qu’on nous confie une nouvelle mission avant la fin de l’enquête.


  — Nous avons des chambres personnelles ? demanda Yallow.


  — Tout à fait, répondit Olkennon. Il n’y a pas de problème de place, ici, et le village a le droit de s’étendre comme il l’entend.


  Yallow regarda Cormac, sans trahir le moindre changement d’expression. Cela faisait plus d’un mois qu’ils n’avaient pas de chambre individuelle et certaines activités avaient été négligées. L’anticipation du plaisir lui titilla l’entrecuisse.


  Quelques minutes plus tard, le transporteur de troupes amorça sa descente et atterrit sur une aire râpeuse en plaques de plastibéton posées à même la boue. Quelques dizaines de mètres plus loin, plusieurs dômes-bulles s’élevaient en grappes, comme si la terre bouillonnait. Les dômes arboraient des parois d’un gris-brun uniforme, tachées çà et là de vert et de petites plaques rouges – Cormac identifia une espèce GM de géranium enracinée au sol. De nombreuses fenêtres occupaient les niveaux inférieurs, et les niveaux supérieurs servaient surtout d’entrepôts. Certains dômes disposaient de larges trappes ouvertes au niveau des derniers étages, desquels saillaient des plates-formes d’amarrage pour les cargos militaires AG.


  Ils quittèrent l’aire d’atterrissage sur un chemin – fait du même plastibéton râpeux – qui serpentait parmi les skarchs dressés comme des asperges bleues.


  — Facile à trouver, ce dôme, dit Yallow en tendant le doigt.


  L’entrée principale de chaque dôme s’ornait d’une lettre de l’alphabet grec. En s’approchant des bâtiments, Cormac repéra la lettre Thêta.


  — Allez-y, dit Olkennon en agitant la main et en empruntant un autre chemin qui contournait plusieurs bâtiments, je vous recontacte dès qu’on nous aura confié une nouvelle mission.


  Alors qu’Olkennon partait, Yallow reporta son attention vers les casernes.


  — Pas très riant, tout ça, soupira-t-elle.


  — Je suis sûr que tu vas trouver le moyen d’y remédier, ricana Carl d’un ton agressif.


  Cormac le dévisagea, mais Carl évita son regard et les dépassa. Jamais Carl n’aurait dit une chose pareille. Ça ne lui ressemblait pas. Inquiétant, songea Cormac.


  Carl pénétra dans le hall d’entrée du dôme bien avant eux, et le temps qu’ils le rejoignent, il s’était débarrassé de ses affaires et quittait déjà les lieux.


  — Il y a un ou deux bars, en ville, leur signala-t-il en s’éloignant. Je vais boire un verre.


  Il s’immobilisa soudain et se retourna vers eux.


  — Je suis désolé d’être aussi chiant, mais on dirait bien que c’est la fin de ma carrière militaire, alors je ne suis pas d’humeur.


  Il s’éloigna et Cormac ne put s’empêcher de penser que son explication semblait fallacieuse, comme forcée.


  — Bon, dit Yallow, installons-nous.


  Elle se dirigea vers la porte de sa chambre et l’ouvrit en tournant simplement la poignée.


  Cormac entra ensuite dans sa propre chambre pour jeter un œil : un simple matelas, un bloc douche, un évier et des toilettes – l’évier repliable contre le mur et le siège télescopique des toilettes boulonné au sol ; un accès dégagé vers un bureau étroit, une sorte d’étagère, en fait, ainsi qu’une fenêtre donnant sur la courbe terne des dômes voisins, sur lesquels, heureusement, quelques pieds de pseudo-géraniums rouges avaient pris racine. Cormac jeta son sac et son fusil sur le lit, puis entreprit de se débarrasser de sa combinaison. À côté de la douche, il remarqua une machine à laver à ultrasons. Après avoir retiré les pièces détachables de sa combinaison, il la balança dedans et mit l’engin en marche. Ensuite, il passa sous la douche et profita de l’eau chaude, avant de se frotter l’intégralité du corps avec un pain de savon et une éponge abrasive. Cela faisait plusieurs jours qu’il ne disposait que d’un simple petit bol d’eau pour sa toilette. Cormac referma le robinet, profita du jet d’air chaud et retira une serviette au distributeur intégré à la structure de la cabine de douche. Une fois sec, il jeta la serviette usagée dans le réceptacle prévu à cet effet, puis sortit.


  Sa peau lui donnait l’impression de briller. Il se dirigea vers le lit, ouvrit son sac et en sortit des sous-vêtements propres, ainsi qu’un pantalon et une chemise d’uniforme. Il les disposa sur la couverture, puis déballa tout le reste et le rangea dans les placards. Il examina ensuite la pièce pour savoir si quelque chose manquait, puis un coup sec résonna à sa porte.


  Il l’ouvrit à la volée et découvrit Yallow, nue, une minuscule serviette nouée autour des hanches, qui ne dissimulait pas grand-chose.


  — Tu me laisses entrer ? demanda-t-elle.


  Elle pénétra à l’intérieur de la petite pièce en maintenant sa serviette en place. En refermant la porte, il constata que son sexe s’était déjà dressé. Il observa Yallow. Sa peau caméléon ressemblait désormais à celle de n’importe quelle femme, à part un léger effet d’écaille qui, il le savait d’expérience, n’offrait aucune différence tactile. La peau de Yallow ne s’adaptait pas toujours à son environnement immédiat ; elle avait la possibilité de la contrôler. Cormac reporta son attention sur ses seins. Ils n’étaient pas très gros – ça l’aurait gênée, dans son métier. Yallow exhibait un corps athlétique, musclé comme un homme, mais pas du tout masculin. Elle se débarrassa brusquement de sa serviette, s’approcha de Cormac et referma la main sur son pénis. Il poussa un grognement sans même s’en rendre compte. Baissant les yeux, il constata que le pubis de Yallow était rasé de près, les poils pubiens posant parfois des problèmes d’hygiène sur le terrain.


  — Seigneur, dit-elle, j’ai peur que tu ne tiennes pas longtemps, et j’ai besoin de toute ton attention pendant au moins une heure.


  Yallow savait parfois être directe. Elle maîtrisait suffisamment son corps pour retenir son orgasme aussi longtemps que possible, et elle ne s’en privait pas. Plus elle se retenait longtemps, meilleure était l’explosion finale.


  Après avoir relâché son pénis, elle se dirigea vers le lit, balança les vêtements de Cormac – geste qui l’irrita un court instant – et se mit à quatre pattes sans cérémonie. Elle regarda ensuite derrière son épaule et dit :


  — Il est temps qu’on s’occupe de toi.


  Puis, elle se cambra complètement et lui présenta son cul.


  Yallow avait raison, Cormac ne se retint pas longtemps, la première fois. Les vingt minutes suivantes, elle lui infligea toutes les morsures, caresses buccales et manuelles que son corps jeune et sculptural maîtrisait à merveille pour le remettre en forme. Ensuite, ce fut un véritable marathon. Cormac dégoulinait de sueur. Quand elle finit par jouir – les deux mains agrippées aux barreaux du lit pour ne pas écorcher le dos de Cormac –, elle oublia de contrôler sa peau caméléon et vira soudain au rouge, avant de passer au bleu et de se relâcher en explosions jaunes, tel un feu d’artifice paresseux.


   


  — Il n’y aura pas d’enquête, dit Cormac à Yallow, sur le chemin du village voisin.


  Il ressentait le besoin de se concentrer sur un sujet strictement militaire, malgré la faiblesse de ses jambes et sa terrible envie d’une bière.


  — Carl est dans le top des tireurs d’élite, observa Yallow en lui jetant un coup d’œil, une grimace amusée aux lèvres.


  Cormac inspira lentement l’air frais du soir – il sentait bon pour une fois. La bière promise n’allait plus tarder, et Cormac se sentait détendu. Il éprouva le besoin de s’arrêter quelques instants – de prendre son temps, pour une fois. Il observa les arbres les plus proches. Les skarchs étaient l’exemple parfait du végétal ayant réussi à prospérer sur des planètes différentes. Cormac s’approcha d’une jeune pousse, appuya la main contre sa surface fibreuse et repéra une colonie d’insectes verts rassemblés comme des bulles de métal à la base des branches, là où d’épaisses feuilles jaillissaient du tronc.


  Les jeunes arbres atteignaient facilement trois mètres de haut et leur tronc avait l’épaisseur d’une cuisse. Ils provenaient d’un croisement résistant et terraformé, semé sur les exoplanètes pour générer rapidement une biomasse destinée à la production d’une couche arable. Les skarchs croissaient facilement – même dans les conditions les plus extrêmes – et gagnaient rapidement en taille et en épaisseur. Cormac se souvenait d’avoir lu que ces plantes dérivaient du bambou, de l’aloe vera et du maïs. Il réalisa au passage qu’il les touchait pour la première fois, même s’il en avait déjà vu de loin, sur les collines détruites par les vaisseaux pradors, principalement sous la forme de souches calcinées. Ça faisait toute la différence. Être présent et contempler le paysage de ses propres yeux – rien à voir avec une image sur écran.


  Il se retourna vers Yallow. Elle s’était arrêtée elle aussi et l’observait.


  — C’est connu, déclara Cormac. Lors de son baptême du feu, un soldat est souvent moins efficace qu’en temps normal. Ils ont probablement estimé qu’il était juste un peu trop excité par l’urgence de la situation… et qu’il a tout fait sauter.


  — Les jeunes soldats ont une nette tendance à la surexcitation… et à tout faire exploser, confirma-t-elle en souriant.


  Il fronça les sourcils en lui rendant son sourire, puis écarta les mains dans un geste d’impuissance. Elle haussa les épaules et continua :


  — Eh bien, il ne fera plus rien sauter, maintenant.


  Ce n’était que trop vrai : les caisses avaient débarqué le matin suivant l’accrochage, et ils avaient passé presque toute la journée à sortir le matériel pour l’assembler. Carl – leur expert en armement – avait assumé la responsabilité du travail dès qu’Olkennon avait eu à faire ailleurs. Une fois montés, les autoguns de type mosquito se déplaçaient sur quatre pattes arachnéennes chromées, le corps rebondi chargé de munitions. Leurs concepteurs les avaient tous dotés d’une batterie minitok et d’un nez tubulaire crachant des projectiles à une cadence capable de transformer un homme en purée en moins d’une seconde. Avec ce genre d’engins désormais répartis sur le périmètre autour du vaisseau prador, il n’y aurait plus d’erreur. Les autoguns avaient été programmés pour viser les jambes, même si ce qui en resterait après une simple salve ne ressemblerait plus à rien.


  Yallow lança au skarch un long regard suspicieux, puis reprit sa marche le long du chemin. Cormac la suivit en se disant qu’elle estimait le nombre potentiel d’agresseurs susceptibles de se camoufler derrière le bosquet.


  — Où est-il allé, au fait ? demanda Yallow, en pointant le menton vers le village.


  — Comme tu as pu t’en rendre compte, répondit Cormac, il n’est pas franchement loquace, en ce moment. Il ne m’a rien dit. Qui a envie de parler de ses erreurs ? On ferait mieux de lui foutre la paix.


  Yallow le dévisagea.


  — Moi, il m’en a parlé, même si ça sonnait toujours un peu faux. Il ne te parle pas trop à toi, sans doute parce que tu es difficile à suivre, parfois. C’était quand, la dernière fois que tu as foiré quelque chose, toi ?


  La remarque surprit Cormac. Il avait toujours admiré Carl et Yallow, et les jugeait meilleurs soldats que lui-même. Il haussa les épaules. Bien sûr qu’il merdait. Parfois.


  — Allez, on va le boire ce verre ? ajouta Yallow, après une pause embarrassée.


  Le village était constitué des mêmes dômes fixés au sol. L’endroit grouillait de soldats, en plus des locaux venus de leurs anciennes cités partiellement brûlées pour vendre leurs marchandises. De nombreux stands avaient envahi les rues, cernés par toute une série de bars à la réputation déjà élogieuse. Pas le meilleur endroit à visiter si on tenait à ses dents. L’état-major de la SCT aurait pu y mettre un terme, mais ils préféraient laisser les soldats évacuer un peu la pression – une alternative bien meilleure que les médicaments ou les traitements cérébraux. De plus, beaucoup de vétérans préféraient cette approche démodée. Ils partaient du principe que les visages tuméfiés et les os brisés pouvaient toujours se réparer, alors que la naïveté, elle, tuait à coup sûr.


  Le premier dôme doté d’une façade éclairée sur lequel ils tombèrent s’appelait Krong’s. Cormac observa l’enseigne et sourit intérieurement en se remémorant sa fascination d’enfant pour le personnage. À ce qu’on disait, Jebel U-Cap Krong avait survécu à la guerre et tenait désormais une ferme d’élevage de saumons sur une planète éloignée. Cormac n’était pas totalement sûr de croire à cette version des faits.


  Yallow et lui débouchèrent dans l’atmosphère enfumée du bar et regardèrent autour d’eux. L’endroit commençait à se remplir, mais quelques tables étaient encore libres. Yallow en choisit une et s’y installa aussitôt, faisant signe à Cormac d’aller commander au bar. Il obéit, se fraya un chemin vers le comptoir et commanda deux bières avant d’observer la salle. Le barman – une araignée en aluminium brossé sertie de membres terminés par des mains à trois doigts – lui remplit ses verres sans tarder.


  Carl ?


  Carl s’était installé avec quelques locaux autour d’une table, dans la partie la plus sombre du bar. Ils discutaient et buvaient, sans toutefois montrer la même animation que les tablées voisines. La discussion semblait sérieuse ; à voix basse, mais véhémente. Le serveur déposa les deux verres à côté de Cormac. Il revint vers Yallow et lui raconta la scène.


  — Il est rapide, commenta-t-elle. Je n’ai pas encore adressé la parole au moindre type du coin.


  — Ils n’ont pas l’air très contents. Qu’en penses-tu ? Tu crois qu’on devrait aller voir ?


  — Nan. Si ça dégénère, ça lui mettra un peu de plomb dans la tête.


  L’attitude de Yallow à l’égard de la violence relevait toujours d’une sorte de négligence un peu fataliste, mais rares étaient ceux qui pouvaient sérieusement envisager de lui flanquer une paire de claques. Pendant l’entraînement, Cormac l’avait vue terrasser un Golem instructeur – un truc que seule une recrue sur cent était capable de faire. En repensant au dernier reproche de Yallow, Cormac se rappela qu’il avait lui-même eu l’occasion de se mesurer à l’instructeur en question. Il considérait peut-être ses propres capacités avec un peu trop de légèreté. Il avala une gorgée de bière en fronçant les sourcils et décida de se surveiller, à l’affût de la moindre trace d’arrogance. Il porta à nouveau le verre à ses lèvres, pour suivre le rythme de Yallow.


  Ils allèrent au bar à tour de rôle en enchaînant les tournées, et Cormac éprouvait un engourdissement agréable quand il vit l’un des autochtones se lever et pointer un doigt rageur vers Carl. Ce dernier se leva à son tour, jeta un regard méfiant autour de lui, puis se pencha en avant pour dire quelque chose. L’homme le frappa du revers de la main et Carl encaissa sans rien ajouter. Impassible, il tourna les talons. Cormac le suivit des yeux jusqu’à le voir sortir du bar, puis revint à la table où l’altercation se poursuivait. L’homme qui avait frappé Carl repoussa sa chaise et se précipita vers la sortie. Cormac remarqua au passage que l’individu vérifiait la présence d’un objet dissimulé sous ses vêtements.


  — On ferait mieux de finir nos verres et d’aller faire un tour dehors, dit Yallow qui n’avait manifestement pas perdu une miette de la scène.


  Ils vidèrent leurs verres et filèrent vers la porte. Une fois dehors, ils observèrent la rue chichement éclairée et les ombres entre les bâtiments. Aucun signe du type, mais Carl marchait un peu plus loin, comme si toute cette histoire l’indifférait, ce qui surprit Cormac.


  — Suis-le, ordonna Yallow. Je te couvre.


  Elle préférait largement ce rôle – rôder dans les ténèbres constituait son passe-temps favori.


  Cormac ne perdait pas Carl de vue. Il le vit tourner abruptement à gauche, vers les casernes. Là, la route était plongée dans l’obscurité. Cormac accéléra le pas, mais perdit toute trace de Carl en arrivant à son tour au virage.


  Soudain, quelqu’un sorti de nulle part balaya les pieds de Cormac, l’enjamba et se pencha sur lui.


  — Carl…


  Carl brandissait un petit pistolet à impulsions et le pointait droit sur la tête de Cormac.


  — Et merde, dit Carl, avant de se redresser et de regarder autour de lui.


  Le claquement sec d’une arme à feu résonna dans les ténèbres, aussitôt suivi par le bruit caractéristique d’un impact dans la chair. Carl fut projeté en arrière.


  — Merci, mon garçon, fit une silhouette surgie d’une allée adjacente.


  Cormac resta aussi immobile que possible, puis tâcha de se rapprocher de l’intrus.


  — Tu en veux toi aussi ? s’enquit l’homme, en levant une arme à canon court.


  Carl crachait du sang – pas encore mort. Une deuxième balle suffirait à…


  Quelque chose frappa le dos de l’homme, il gémit et tituba. Cormac s’empara d’un caillou par terre, le lança et fit sauter l’arme des mains de leur agresseur. Alors que le pistolet cliquetait sur une grille et terminait sa course dans la boue, Cormac bondit sur l’homme pour lui faire une clé de bras et réussit tout juste à éviter la lame. Ce type était rapide – manifestement habitué au combat de rue – et Cormac vit qu’il avait déjà repris son équilibre. Un seul coup ne suffirait pas à le faire tomber.


  — Allez, Yallow ! cria Cormac.


  — Oh, je suis là, fit-elle, juste derrière eux.


  Un son mat. L’homme bascula et s’effondra. Cormac crut que Yallow l’avait frappé, mais il aperçut Carl du coin de l’œil qui baissait son arme. Certainement pas un modèle militaire, et tout sauf réglementaire. Carl la laissa échapper et perdit conscience.


  — Il faut qu’on l’emmène à l’infirmerie, dit Cormac.


  — J’ai déjà appelé une équipe de secours.


  Yallow tapota son aug.


  Cormac se pencha sur leur agresseur et chercha son pouls, en vain. Il découvrit une petite perforation noircie près du cœur, puis retourna le corps et constata qu’un trou gros comme le poing béait dans son dos. Un tir d’arme à faible inertie. Une impulsion standard aurait foré un trou parfait. Les armes à faible inertie étaient plus efficaces en combat rapproché et plus mortelles. Cormac se releva et se dirigea vers Carl.


  Yallow avait déjà retiré sa veste et pressait la blessure de Carl. Cormac ramassa l’arme que celui-ci avait laissé échapper et l’examina de plus près. Il fallait bricoler un peu le générateur pour obtenir un tir à basse intensité – manipulation dont Carl était parfaitement capable – et il l’avait fait pour une bonne raison : son arme devait fonctionner de cette façon. Carl était impliqué dans quelque chose de louche, aucun doute.


  Des gyrophares trouèrent la nuit au-dessus d’eux et une ambulance AG atterrit. Trois infirmiers en sortirent, suivis par deux brancards flottants. Les hommes firent reculer Cormac et Yallow et se mirent au travail. Carl et son assaillant furent rapidement hissés sur les brancards et évacués. Avant que Cormac et Yallow puissent s’en aller, un autre véhicule descendit, le logo de la police militaire bien en vue sur ses portières. Cormac envisagea de dissimuler l’arme de Carl dans son blouson, mais décida au dernier moment de ne pas le faire. L’état-major encourageait la solidarité entre membres d’une même unité, mais jusqu’à un certain point seulement. Deux policiers militaires descendirent du véhicule, puis l’un d’eux s’arrêta, leva la main vers l’autre en écoutant sa radio. Après un moment, tous deux reprirent place dans leur véhicule et décollèrent sans plus de cérémonie.


  — Bizarre, commenta Yallow.


  Alors que l’ambulance s’élevait à son tour, un autre véhicule descendit du ciel. C’était une voiture anti-G déglinguée sans aucun signe distinctif. Une femme très mince en sortit et Cormac la reconnut aussitôt. Elle avait de longs cheveux blonds noués par un lacet de cuir et le corps sanglé dans une combinaison adaptive grise à peine visible sous son long manteau. C’était la femme du couple que Cormac avait rapidement catalogué comme agents de la SCT, sur le transporteur de troupes.


  — On dirait que vous n’avez pas eu le temps de souffler, dit-elle en regardant l’ambulance s’éloigner, avant de reporter son attention sur les traces noirâtres au sol.


  Puis, elle dévisagea Yallow.


  — J’ai visionné l’enregistrement.


  Elle tapota l’aug discret, derrière son oreille.


  — Mais maintenant, continua-t-elle, il me faut votre version des faits.


  Elle se tourna vers Cormac, les yeux fixés sur l’arme qu’il tenait toujours.


  — C’est celle de Carl, dit-il en la lui lançant.


  Elle l’attrapa au vol avec une agilité surprenante, l’inspecta rapidement, puis ôta la cartouche de gaz avant de la faire disparaître dans une poche de son manteau.


  — Et si on se trouvait un endroit plus agréable pour discuter ?
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  Assis devant son écran, Cormac afficha la liste de vocabulaire de la troisième étape du module élémentaire de langue… et souhaita encore une fois l’annulation des restrictions concernant l’éducation par téléchargement direct. Il attrapa son paquet de patchs mem-b et en pressa un contre son cou. Il ne ressentit rien de particulier, mais il savait qu’après avoir lu la liste et parcouru les nombreux hyperliens, le marquage des protéines et des enzymes du mem-b graverait aussitôt l’ensemble dans son esprit.


  Il choisit un mot au hasard dans la liste – cestode –, suivit le lien et en apprit plus que nécessaire sur ces vers plats parasites. D’autres liens lui en donnèrent la traduction dans plusieurs langages présélectionnés, nouveau mandarin, hindi, argot jovien, italien et sri-lankais. Là, il mémorisa les nuances culturelles et en apprit encore un peu plus sur ces parasites qui infectaient jadis ces sociétés. Une étude parallèle lui permit de se plonger dans l’helminthologie – il l’ajouta en signet pour la consulter plus tard, en biologie. Son icône de temps se mit à clignoter ; il quitta la page avec réticence et revint au menu principal, avant de sélectionner un nouveau terme. Vingt mots plus tard, l’icône vira au gris, ce qui marquait la fin du module. Le prochain porterait sur la physique, puis la biologie et les mathématiques, suivies par la synergétique qui constituait la somme de tous les modules précédents. Mais pour l’instant c’était le moment de l’Association.


  Cormac aurait souhaité vivre plusieurs siècles auparavant quand, après l’effondrement du vieux système d’enseignement et l’apparition des premières IA, les élèves étudiaient chez eux via leur connexion réseau. Mais, après avoir pris le pouvoir, les IA avaient décidé que cette méthode ne procurait pas suffisamment d’« interaction », aussi avait-on restauré les écoles centralisées. L’Association ne lui posait pas vraiment de problèmes en soi, mais l’interruption le contrariait quand il trouvait des trucs intéressants à étudier. Dans son bulletin scolaire, qu’il avait rapidement parcouru par-dessus l’épaule de sa mère, on appelait ça « spectre focal sous-critique autistique. Ajustement au choix des parents ». Il n’avait pas tout compris, d’autant qu’à chacune de ses recherches sur le Net, il tombait sur des pages consacrées à des fonctions cérébrales incompréhensibles et sur des études psychologiques qui l’entraînaient ailleurs.


  Cormac se leva de son siège, décolla le patch de son cou et le jeta. D’autres enfants de son âge quittaient eux aussi leur siège et se dirigeaient vers la porte.


  — Ian, où étais-tu passé ? demanda Culu, une petite blonde équipée d’un aug pour enfants derrière l’oreille.


  Comme Cormac, elle était trop jeune pour assimiler les téléchargements directs dans le cerveau, mais elle s’en approchait autant que la loi l’autorisait. Cormac avait aperçu ses parents, une fois : augs jumeaux, ajouts cybernétiques visibles – comme des yeux multispectraux, par exemple, ainsi que des cavités dans le bras où s’emboîtaient des outils de contrôle nerveux. Culu ne resterait pas longtemps dans cette classe ; elle ne tarderait pas à dépasser ceux qui, comme Cormac, recevaient une éducation plus conventionnelle. Quand il avait parlé de Culu à la maison, sa mère avait immédiatement mis le holà.


  — Je veux que tu restes humain, jusqu’à ce que tu sois suffisamment grand pour choisir par toi-même.


  Culu lui semblait parfaitement humaine, pourtant, et elle avait l’air de l’apprécier.


  — Je déterrais des os de dinosaures, dit-il à son amie. Ce n’était pas totalement vrai, mais ça sonnait juste.


  — Et je voudrais que tu m’appelles Cormac, à partir de maintenant, poursuivit-il.


  Il remarqua une certaine fascination dans le regard de Culu, probablement due à son changement de nom et aux os de dinosaures. Il lui raconta son voyage dans le Montana en quittant l’aire de jeu. Il eut toutefois du mal à lui parler de son changement de nom, et sur la façon dont ça lui avait pris, juste avant leur retour ici, quand sa mère avait commencé à en parler avec un sérieux effrayant.


  — Hé, Cormac !


  Un ballon lui fronça droit dessus. Presque sans y penser, il leva la main et l’attrapa au vol. Il regarda en l’air et aperçut un drone de sécurité pivotant lentement sur son poste, là-haut. Si ce dernier avait calculé que la balle risquait de toucher Cormac en plein visage, il l’aurait dévié d’un coup de projectile, ou l’aurait incinéré en plein vol pour plus d’efficacité. Le drone, un sous-esprit de l’IA scolaire, était du genre rapide. Le temps que Cormac lève la main et attrape la balle, le drone aurait même pu terminer plusieurs grilles de mots croisés et lire un livre.


  Cormac fixa Meecher, le garçon qui lui avait envoyé la balle. Meecher était l’un des plus âgés de l’école. Cormac se demanda si, en d’autres temps, il serait devenu le caïd de l’établissement. Une telle situation ne risquait pas de se produire ici, pas avec une IA en surveillance constante.


  — Tu vois, je te l’avais dit, dit Meecher à deux de ses copains.


  Cormac tourna sur lui-même et renvoya la balle. Fort. Le drone pivota aussitôt. Meecher avança d’un pas, mais n’eut pas le temps de ramener les mains suffisamment vite. La balle le frappa en plein plexus. Il gémit, puis haussa les épaules et courut après son ballon. Pour des raisons qui dépassaient la compréhension d’un gamin de huit ans, l’IA n’intervenait pas à tous les coups.


  Un tapis d’herbe accidenté recouvrait le terrain de jeu. On y trouvait tout un équipement adapté, dont des grilles d’escalade et plusieurs toboggans. Les enfants disposaient aussi de battes, de balles, de skates AG et de beaucoup d’autres choses, mais pas d’accès au Net. Ici, tout était question d’exercice et d’« interaction ». Plus loin, quelqu’un se mit à pleurer après avoir mal calculé un saut depuis l’une des grilles ; un surveillant humain se précipita. L’IA n’intervenait pas dans ces circonstances. Les blessures par méchanceté n’étaient pas tolérées, mais les conséquences de la stupidité faisaient partie du processus d’apprentissage.


  Une haute clôture ceinturait le périmètre, principalement pour empêcher les balles d’atteindre la route voisine encore empruntée par un important trafic de voitures hydro, même si la plupart des gens achetaient désormais des VAG. Cormac participa ensuite à un jeu de balle dans lequel le but avoué consistait à faire intervenir le drone, mais ce dernier tournait ostensiblement ses capteurs ailleurs. Le jeu continua jusqu’à ce que Meecher tente d’atteindre Culu à la nuque. Le ballon se désintégra dans un nuage de fumée et Meecher cria brièvement alors qu’un rayon piquant le prenait pour cible. Ce n’était pas arrivé depuis longtemps, Meecher ayant finalement appris à contrôler les soudaines impulsions qui lui titillaient parfois les hormones.


  Le jeu terminé, Cormac grimpa sur une grille et regarda autour de lui. Une rangée d’immeubles d’habitation de trois étages s’élevait derrière la route. On les avait conçus avec des toits en tuiles photovoltaïques et des terrasses privatives. Entre les bâtiments, des systèmes autonomes de compostage, d’incinération des déchets et de recyclage des eaux usées occupaient les espaces vides. De larges trottoirs bordés d’arbres s’étiraient vers un grand centre aquatique. Derrière, les tours hautes de mille cinq cents mètres du centre-ville écrasaient l’horizon. Cormac regarda la banlieue de l’autre côté. Elle s’étendait jusqu’à la côte, et même au-delà. Une ville sous-marine occupait les fonds marins. Une curieuse sensation lui démangea le dos. Il finit par se retourner vers le trottoir.


  Au premier coup d’œil, on aurait pu la prendre pour une voiture, mais la chose possédait beaucoup trop de pattes et remuait ses antennes. Elle inclinait la tête de chaque côté comme pour essayer de sentir quelque chose. Ses deux grands yeux vert péridot semblaient aveugles. Sa bouche s’ouvrait sur ce qui ressemblait à des mandibules, mais ça ne lui servait certainement pas à se nourrir – sans doute un mécanisme destiné à entretenir et nettoyer le canon à particules et les deux lance-missiles logés juste sous la mâchoire.


  Un drone de guerre !


  Était-ce celui du Montana ? Ian Cormac en était persuadé. Et il savait que le drone le cherchait.


   


  Le vaisseau apparut comme une montagne de bronze terni, lentement mis au jour par les autodozers qui dégageaient la terre ravagée et les rochers voisins. Certaines des zones nettoyées n’avaient pas de clôture, mais il restait tellement de travail à faire qu’il fallait sans doute maintenir ouverts les nombreux points d’accès pour laisser passer l’équipement lourd – d’où les autoguns mosquito en guise de sentinelles, installés au sommet des montagnes de gravats.


  Une petite ville d’unités-bulles s’élevait devant une profonde excavation – apparemment là où on avait foré l’entrée principale. De nombreux membres de la SCT grouillaient comme des fourmis devant le mastodonte. Ils ne portaient pas tous l’uniforme.


  — Il reste encore des Pradors à l’intérieur ? demanda Yallow.


  — Absolument, répondit Olkennon. Trop d’endroits où se cacher. Et les métaux extraterrestres utilisés pour la fabrication des vaisseaux compliquent la tâche des scans.


  — Comment ont-ils fait pour survivre aussi longtemps ? Olkennon la dévisagea.


  — De vieilles réserves de nourriture, du cannibalisme et deux ou trois autres méthodes. Ce sont des jeunes – ils sortaient à peine de l’œuf quand leur vaisseau s’est écrasé.


  — Ils ont posé des problèmes ? s’enquit Cormac.


  — Deux hommes de Reverse Engineering ont disparu il y a un mois. On a retrouvé leurs ossements derrière un sas, de l’autre côté. On a repéré des deuxièmes-nés. Parfois des troisièmes. En général, ils fuient.


  — D’où notre présence, conclut Cormac.


  — D’où votre présence, confirma Olkennon d’un ton évasif.


  Cormac ne la croyait qu’à moitié. Depuis l’installation des autoguns dans la zone habituellement gardée par des humains, il était inévitable qu’on leur assigne une nouvelle mission, mais il soupçonnait que la nature de cette nouvelle mission avait quelque chose à voir avec Carl et le subtil interrogatoire auquel les avait soumis l’agent Spencer. Elle avait voulu connaître tous les détails de leur vie avec Carl. Puis, sur un sourire et un simple geste de la main, elle était partie – sans plus d’explications. Cormac s’était dit que leur statut de banals troufions ne les autorisait pas à partager le secret des dieux.


  Quittant la VAG qui les avait conduits près du vaisseau, Yallow et Cormac suivirent Olkennon vers le campement d’unités-bulles. Ici, le sol était orange, hérissé de morceaux de bois pétrifié et de rochers évoquant des silex géants. Cormac enregistra tous ces détails, sans quitter des yeux le vaisseau prador. Quelques structures extérieures avaient survécu au crash. Il identifia les moignons des plaques entourant les fosses des railguns et les restes des boucliers déflecteurs répartis autour des lasers – certains conçus pour les communications, d’autres pour le combat. Des broches luisantes comme des yeux d’araignées s’inséraient autour d’une vaste section qui s’élevait comme un crâne chauve – la partie supérieure du vaisseau, en forme de poire écrasée.


  Ils arrivèrent rapidement au camp ; un homme vint à leur rencontre. Il avait l’air vieux, une incongruité compte tenu des traitements anti-âge actuels. Cormac avait déjà rencontré ce genre de types – leurs vies étaient tellement remplies qu’ils n’avaient jamais le temps de prendre leur traitement, jusqu’à ce qu’un problème physiologique quelconque ne les y oblige. L’homme arborait une barbe aussi grise et rêche que sa chevelure. Ses vêtements civils montraient des signes d’usure et plusieurs taches d’origine chimique ornaient sa poitrine – une façon polie de signaler aux autres qu’il se contrefoutait de son apparence physique.


  L’homme leur tendit une main sale et calleuse – Olkennon la serra. Il se tourna ensuite pour étudier Cormac et Yallow.


  — Donc, voilà les deux qui vont m’accompagner.


  — En effet, professeur Dent.


  — Très bien, soupira-t-il. Allons-y.


  Olkennon s’adressa ensuite à ses deux subordonnés.


  — Vous avez bien compris les ordres ?


  Cormac et Yallow hochèrent la tête.


  — Gardez-le en vie, dit-elle avant de tourner les talons et de quitter les lieux.


  Le Pr Dent les accompagna jusqu’au campement, traversa les grilles du portail principal, puis bifurqua vers une allée étroite et boueuse pour finalement s’arrêter devant une porte. Ils pénétrèrent aussitôt à l’intérieur. Cormac étudia attentivement le désordre généralisé et en conclut que son évaluation de l’homme se confirmait. Tout cela n’avait toutefois aucune importance. Malgré son apparence négligée et l’évident bordel de sa chambrée, Cormac savait que le professeur n’aurait jamais travaillé ici si une IA de haut niveau n’avait estimé sa présence nécessaire. Dent empoigna une grosse caisse pourvue d’une paire de sangles, puis désigna deux gros sacs à dos posés derrière un bureau recouvert d’appareils pradors.


  — Je vais avoir besoin d’un coup de main, dit-il.


  Cormac déplaça son impulseur et remarqua le visage sinistre de Yallow. Un tel chargement réduirait leur aptitude au combat.


  — Il y a un clip sur le devant pour larguer le sac en cas d’urgence, expliqua le professeur – manifestement pas du genre distrait et bien conscient de l’importance de ce détail pour des soldats.


  Tous deux hissèrent le sac sur leurs épaules et le professeur les guida vers l’extérieur.


  — On commence par le sanctuum du capitaine, annonça-t-il. C’est là qu’on a retrouvé le Prador adulte, au plus profond du vaisseau.


  — La protection maximale entre lui et ses assaillants, ajouta Yallow.


  — Exactement.


  Ils sortirent du campement en traînant les pieds vers une large route en pierre broyée saturée de boue collante, avant de couper vers la large excavation. Ils aperçurent une haute rampe de métal. Un autodozer lourd y était installé, peut-être pour la maintenir au sol. L’entrée en elle-même formait un ovale – conçu pour la forme d’un Prador, mais beaucoup plus gros que le plus gros des Pradors.


  En s’approchant, Cormac perçut d’abord l’odeur – si méphitique qu’elle en devenait palpable, mélange putride et humide de plusieurs charognes échouées sur la plage. Il vit Yallow hésiter quand l’odeur la frappa à son tour. Elle fronça les sourcils, manifestement énervée par la façon dont elle avait réagi.


  — On s’y habitue, dit Dent.


  — Plusieurs Pradors sont morts à l’intérieur, alors ? en conclut Yallow.


  — Oui. Nous ne les avons pas tous retrouvés.


  Il observa les alentours.


  — Mais ce que vous sentez, là, ce sont les réserves de nourriture qu’on n’a découvertes que récemment, et encore, uniquement parce que quelqu’un a coupé l’alimentation électrique. Il a fallu une semaine avant que tout ne commence à pourrir.


  Il leur désigna un groupe de gens en combinaison adaptive complète qui s’agitaient autour de deux palettes AG.


  — On évacue la viande pourrie aujourd’hui.


  Cormac se demanda si cette viande incluait ce qu’on appelait généralement les « veaux blancs », les Pradors ne dédaignant pas la chair humaine à l’occasion. Il envisagea de regarder ça de plus près à l’aide du viseur intégré à sa combinaison, mais Yallow ne l’avait pas fait et le professeur ne semblait pas s’en soucier. Mieux valait laisser son viseur inactif – même avec tous ses systèmes perceptifs activés, une combinaison fermée avait tendance à émousser les sens. Et si des Pradors se baladaient librement ici, sur leur propre territoire, Cormac avait salement besoin de rester le plus éveillé possible.


  Le sol du vaste compartiment paraissait bien rigide sous le pied, et les parois distantes étaient manifestement construites à partir de plusieurs couches de plaques déchiquetées sur lesquelles poussait une sorte de mousse verdâtre évoquant les doigts d’un cadavre. Plusieurs caisses métalliques estampillées Polity s’empilaient près de l’entrée ; mais derrière les objets encombrant la salle s’y trouvaient déjà bien avant que le vaisseau ne s’écrase. À la gauche de Cormac, une petite navette de reconnaissance gisait sur le côté, tel un sous-marin trapu – une copie miniature de l’appareil dans lequel ils venaient tout juste de pénétrer. Apparemment, tous les vaisseaux pradors épousaient la forme de leurs concepteurs, et tant pis pour le côté pratique. L’appareil était amarré au pont par des câbles fixés aux trous aménagés dans sa coque. Des rangées de fins cylindres bleu clair s’alignaient derrière l’engin – sans doute du matériel destiné à ce même engin.


  Au fond du compartiment, ils aperçurent une porte taillée en diagonale pour calquer la morphologie prador. Elle n’était que partiellement ouverte, et on y avait soudé un lourd cadenas fixé dans un trou foré à même le pont, ce qui n’empêcherait pas les deuxièmes-nés pradors de sortir. La soudure était sans doute provisoire, au cas où il faudrait ouvrir à nouveau la porte pour faire passer du matériel plus encombrant. Derrière le sas, ils débouchèrent dans un compartiment plus modeste. Sur la droite, plusieurs piles de caisses hexagonales s’élevaient au plafond comme des piliers, et juste derrière…


  Cormac et Yallow épaulèrent simultanément leurs fusils à impulsions et se mirent aussitôt en position.


  — Si elles avaient été occupées, l’armée n’aurait pas servi à grand-chose, intervint Dent, mais c’est rassurant de savoir que vous réagissez vite.


  Disposées le long d’une vaste structure métallique, cinq carapaces évoquaient de gros deuxièmes-nés pradors. Elles servaient d’armures à ces monstres en forme de crabe – ouvertes sur l’arrière, avec un couvercle rabattu en deux volets, prêtes à l’emploi. Une rangée d’armes occupait un rack, juste à côté : des railguns à l’aspect sinistre, plusieurs batteries de rechange, de longs chargeurs desquels pendaient des ceintures de projectiles, une rangée de cartouches de gaz et un grand canon à particules, tous conçus pour se monter sur pied ou être manipulés par un premier-né.


  — S’il reste encore quelques Pradors dans le vaisseau, s’inquiéta Yallow, pourquoi laisser traîner ce genre de trucs ?


  Dent leur montra le plafond où plusieurs plaques avaient été retirées pour faire de la place à un objet inséré à même la structure du compartiment. Malgré le faible éclairage, Cormac devina la présence d’un drone de sécurité. L’IA responsable de la zone souhaitait manifestement que les Pradors mordent à l’appât, mais Cormac doutait que les survivants tombent dans un piège aussi grossier.


  À l’arrière de la pièce, une autre porte – grande ouverte, cette fois – donnait sur un couloir mal éclairé. Cormac et Yallow passèrent devant par sécurité, et levèrent leurs armes vers l’une des parois. Des poux de vaisseau. Des arthropodes aux nombreuses pattes, gros comme des chaussures, qui se nourrissaient des déchets laissés par les Pradors. Au final, ils jouaient le même rôle que les petits robots-nettoyeurs embarqués sur les appareils du Polity, même s’il fallait veiller à ce qu’ils ne se reproduisent pas trop – la version prador des rats, en quelque sorte. L’un d’eux recourba sa carapace festonnée et se laissa tomber au sol. Cormac suivit la chose avec son impulseur alors qu’elle s’approchait de lui, ses triples mandibules cliquetantes. Le Pr Dent fit un pas en avant, piégea la créature sous son talon, puis appuya de tout son poids en tournant. Un craquement humide résonna sous sa semelle, et un liquide gélatineux gicla sur le côté.


  — Saloperies, dit-il. Elles s’enhardissent quand elles ont faim. Et quand elles mordent, il faut une sacrée paire de tenailles pour les virer.


  — Charmant, dit Cormac.


  Ils empruntèrent d’innombrables couloirs, puis montèrent sur le pont supérieur grâce à une échelle soudée sur le côté d’un vaste puits. Cormac comprit que Dent suivait la direction indiquée par de petits écrans plats logés à intervalles réguliers dans les parois. Cormac et Yallow respectèrent le manuel d’entraînement à la lettre, vérifiant chaque jonction, avant de laisser passer leur client, et Cormac vit que le professeur appréciait chacun de leurs mouvements.


  — Il y a des ogives nucléaires, ici, leur expliqua-t-il en désignant une porte ouverte sur le côté. De gros lanceurs railguns sur le pont de la tourelle centrale.


  Pourquoi leur disait-il ça ? Bizarre, pensa Cormac.


  — On descend ici, ajouta Dent, le doigt tendu vers un boyau qui s’enfonçait dans les entrailles du vaisseau.


  Ils débouchèrent dans un couloir encore plus large. Cormac estima qu’ils approchaient du sanctuum du capitaine, la coursive étant suffisamment large pour laisser passer un Prador adulte. Une odeur infecte leur chatouilla les narines juste après une énième bifurcation. Yallow se débarrassa aussitôt de son sac, mit un genou à terre et épaula son arme. Cormac, lui, continua à avancer.


  — Vous n’avez manifestement pas les mêmes réflexes que votre partenaire, commenta Dent.


  — Je pars du principe que, vivants, ils ne puent pas comme ça, expliqua Cormac, définitivement convaincu que l’apparence de Dent ne reflétait pas ses aptitudes.


  Agacée, Yallow se releva, remit son sac et reprit sa place.


  Le premier-né prador gisait sur le sol, à moitié avachi contre le mur. La plupart de ses jambes avaient disparu, ainsi que l’une de ses mâchoires, exposant l’intérieur de sa carapace dans laquelle les poux grouillaient comme des vers. Fasciné par le spectacle, Cormac aperçut l’un des horribles petits charognards jaillir de la bouche du Prador entre ses deux mandibules raidies.


  — Comment est-il mort ? demanda Yallow.


  — Ils ont presque tous survécu au crash, expliqua Dent, mais pas aux radiations. Ni au gaz. Ni aux combats qui ont suivi.


  Cormac le dévisagea.


  — Les radiations ?


  — Des bombes à neutrons, continua Dent. Ensuite, les unités Sparkind ont débarqué. Ils ont foré un trou dans la seule tourelle du vaisseau encore accessible, juste au-dessus du sol. Ils y ont injecté du gaz neurotoxique – du hazon. Puis ils sont entrés et ont fini le boulot en descendant les survivants.


  — Mais certains ont quand même survécu, s’étonna Cormac.


  — Oui. Des troisièmes-nés, bien à l’abri dans la nurserie, ou encore dans leur chambre à incubation. Ils ont grandi en se nourrissant des restes de leurs copains pendant qu’on déterrait le vaisseau.


  Il écarta les bras et désigna les murs, tout autour.


  — On estime qu’il en reste encore cinq ou six, reprit-il, sur une trentaine au départ… Enfin bref, on est arrivé.


  Dent leur désigna une série de larges portes fermées, juste derrière le cadavre du premier-né.


  — Pourquoi ne pas gazer à nouveau la place ? demanda Yallow.


  — Du gâchis, surtout pour une poignée de deuxièmes-nés, répondit Dent. Et puis, si on ne sait jamais vraiment où ils se planquent, au moins on sait où ils ne sont pas.


  Curieux constat, songea Cormac, surtout si Dent avait besoin de gardes pour l’escorter en bas, d’autant que plusieurs personnes avaient été tuées.


  Dent descendit vers une console du Polity montée sur le côté de la porte ; un câble optique plongeait dans le boîtier de contrôle, là où une pince manipulatrice prador aurait dû normalement entrer un code avant échantillonnage génétique. Dent se positionna de manière à empêcher Yallow et Cormac de voir par-dessus son épaule, avant d’effleurer le clavier et de reculer. Une sorte de craquement résonna dans le mur, suivi du grincement des pistons hydrauliques, puis les portes s’ouvrirent en diagonale et disparurent dans la paroi.


  Dent se retourna vers eux.


  — Ne vous étonnez pas du…


  Quelque chose hurla et grésilla. Un câble invisible arracha Dent du sol et le plia en deux. Mou comme une poupée de chiffon, il rebondit au sol et s’effondra en tas juste devant la porte. Leur paquetage déjà largué, Cormac et Yallow s’accroupirent, parés à tirer dans deux directions opposées. Un objet s’écrasa contre le mur, au-dessus d’eux, et les recouvrit de fragments chauds. Cormac roula sur lui-même pour se mettre à l’abri derrière le cadavre du premier-né. Yallow recula vers la porte qui finissait de s’ouvrir.


  — Ici ! cria-t-elle en traînant le professeur dans le trou ouvert sur le sanctuum.


  D’où est-ce que ça vient, bordel ?


  Cormac les aperçut enfin : des deuxièmes-nés pradors émergeant d’un sas au plafond. Stupéfait, incapable d’appréhender cette vision cauchemardesque, il resta pétrifié l’espace d’une seconde, puis son entraînement reprit le dessus et il fit feu sur la première carapace exposée, droit sur les yeux brillants d’araignées. L’un des Pradors lâcha prise et s’écroula au sol. Il resta sur le dos quelques instants, les membres agités de soubresauts, puis se retourna d’un coup – l’une de ses griffes brûlée et la carapace fumante. Le deuxième-né se redressa, une arme annelée dans l’une de ses pinces. Cormac tira à nouveau – en plein dans la couronne oculaire –, vit les deux palpes exploser en fragments incandescents, puis comprit que l’arme brandie par le Prador utilisait un cylindre de gaz comprimé. Un calme quasi cryogénique fondit brièvement sur Cormac alors qu’il évaluait la situation et réfléchissait à l’attitude à adopter. Il visa posément le cylindre et fit feu. L’arme explosa, projetant violemment la créature contre la paroi métallique, mais Cormac n’eut pas le temps de se réjouir de sa manœuvre. Une pluie de feu, de chair puante, de carapace éclatée et de poux grillés s’abattit sur lui.


  — Rentre !


  Yallow tirait depuis l’ouverture du sas. Cormac bondit et courut la rejoindre, mais quelque chose lui retint la jambe et il s’écroula à l’intérieur du sanctuum. Il essaya aussitôt de se relever, mais sa jambe refusa de lui obéir. En y jetant un coup d’œil, il eut une brève vision de sang, de kevlar lacéré et de chair retournée.


  Et merde.


  Cormac sentit sa combinaison s’ajuster automatiquement autour de sa blessure, prévenant toute hémorragie.


  — Ils arrivent par le plafond, dit-il d’un ton égal.


  Une froide sensation d’engourdissement envahit sa jambe alors que la combinaison lui injectait analgésiques et médicaments antichocs. Il détourna la tête et vomit violemment, avant de s’essuyer la bouche. Il se sentait excité, comme s’il avait bu trop de café, mais les médicaments l’engourdirent rapidement.


  — J’avais remarqué, répondit Yallow avant de tirer à nouveau vers le couloir.


  Cormac ignora le sarcasme.


  — On dirait bien qu’ils sont tous là, continua-t-il, si Dent ne se plantait pas quand il nous a annoncé qu’il en restait cinq ou six.


  — Oh, j’avais raison, dit Dent.


  Cormac se retourna. Le professeur s’était relevé, les vêtements déchirés au niveau de la poitrine, mais sans trace de sang, juste de la synthéchair déchirée et un matériau dur et blanc qui n’avait sans doute rien à voir avec de l’os. Dent était un genre d’androïde, mais il ne possédait pas le squelette en céramique d’un Golem. Sans doute trop facilement détectable. Un autre modèle de simulacre, peut-être commandé à distance ?


  Dent poursuivit sur le ton de la conversation :


  — J’avais raison sur le fait qu’ils surveillaient le sanctuum. Là, ils avaient une chance – faible, mais une chance quand même – d’avoir accès au système central du vaisseau, et peut-être de se tirer d’ici.


  — Quoi ? dit Yallow en reculant d’un pas pour esquiver une nouvelle salve.


  — Éloignez-vous de la porte, dit Dent.


  — On ne peut pas les laisser rentrer !


  — Éloignez-vous de la porte, c’est un ordre.


  Yallow recula avec réticence pendant que Cormac observait la scène d’un air perplexe. Il savait que les médicaments l’avaient déconnecté de la réalité et il envisagea de s’administrer un stimulant, puis renonça en comprenant que tout serait bientôt terminé. Yallow et lui avaient fait leur part de boulot. Il examina la salle et remarqua une énorme carapace, à moins de cinq mètres. C’était tout ce qui restait d’un Prador adulte – le capitaine. Il constata qu’aucune jambe n’était rattachée à la carapace. Les Pradors adultes avaient tendance à perdre leurs membres, et celui-ci devait probablement avoir plusieurs boîtiers AG fixés sous la carapace. Cormac ne les distinguait pas, même s’il apercevait la console de contrôle hexagonale logée sous les mandibules de la créature, dont elle se servait pour piloter le vaisseau. C’était précisément ce que cherchaient les deuxièmes-nés.


  Les portes se refermèrent rapidement, cette fois sans la cacophonie habituelle des pistons hydrauliques. Cormac aperçut un bout de carapace jaune et pourpre, ainsi que l’éclat d’un œil par le diaphragme qui rétrécissait. L’un de ces étranges fusils à gaz siffla en s’écrasant contre le métal épais, puis les sons furent étouffés par la porte scellée pour de bon. Un sifflement leur vrilla aussitôt les oreilles, suivi par un bouillonnement alors qu’une mousse blanchâtre apparaissait autour de la porte et le long de son ouverture diagonale, avant de se solidifier. Cormac reconnut le parfum astringent du joint antibrèche.


  — La conception de ce vaisseau est incroyablement robuste, déclara Dent d’un ton calme. Mais c’était il y a un bon moment déjà, et beaucoup de pièces se sont dégradées, même si elles continuent à fonctionner plus ou moins bien.


  Ah, pensa Cormac, on y est.


  — Qu’est-ce que vous dites ? demanda Yallow.


  Dent continua :


  — Les Pradors ne pressurisent pas toujours leur atmosphère. Ils s’en moquent. Ils sont aussi coriaces que leur matériel et supportent bien les brusques changements de pression. Ils sont même capables de survivre dans le vide pendant un bon moment.


  — Quoi ? répéta Yallow, ce qui devenait rapidement une mauvaise habitude.


  — Je crois, expliqua Cormac d’un ton embrouillé, que les Pradors ont été attirés dans un piège, et que nous avons joué le rôle d’appât : un homme apparemment vieux et deux jeunes recrues inexpérimentées pour ouvrir le sanctuum.


  — On s’est servi de nous comme leurre ? s’insurgea Yallow.


  — Impressionnant, dit Dent.


  Cormac jeta un regard méfiant au simulacre humain – c’était l’une des expressions favorites d’Olkennon. Leur Golem chef d’unité pilotait peut-être Dent à distance.


  Yallow se retourna et observa le joint.


  — Un piège, répéta-t-elle.


  — Encore du hazon, je dirais, continua Cormac.


  L’expression de Yallow devint sinistre.


  — On aurait pu y passer, soupira-t-elle.


  Dans le couloir, malgré l’épaisseur de la porte, ils entendirent distinctement des objets lourds s’écraser avec fracas. Les Pradors étaient bel et bien coriaces, aucun doute. Le gaz toxique mit un temps fou à les tuer.


   


  L’autodoc monté sur pied se pencha sur sa jambe, comme un crabe chromé se nourrissant de sa blessure. Grâce à l’aiguille insérée dans sa colonne vertébrale, Cormac ne sentait rien, mais à son grand regret il entendait très bien. Il évita soigneusement de regarder ce que fabriquait le chirurgien mécanique, sans pouvoir s’affranchir des bruits de succion et de raclement quand un outil quelconque grattait l’os.


  Olkennon fixait un écran monté sur l’arrière du doc et insistait pour lui donner les détails de l’opération, sans en négliger aucun.


  — Il vient de finir d’ôter les derniers fragments de métal, et là, il remet la rotule en place. Ensuite, il va placer des agrafes dégradables, pour renforcer l’os. C’est fragile, les os fraîchement ressoudés. Mieux vaut éviter que ça pète à nouveau.


  Cormac supposa qu’Olkennon insistait sur la description justement pour éviter que ses hommes ne s’habituent trop à ce genre de blessure. Oui, la technologie médicale était capable de soigner un être humain aussi facilement qu’on réparerait un jouet cassé, mais certaines choses ne guérissaient jamais, et les autodocs n’étaient pas toujours disponibles sur le champ de bataille.


  — Et voilà, les agrafes sont posées. C’est de la fibre de calcium. Ah, la soudure organique, maintenant, en plus du matériau collagène et des cellules neutres pour remplacer toutes les saloperies crevées que le doc te pompe.


  Ouais. Cormac entendit distinctement un son évoquant vaguement le bruit produit par un gamin qui aspire bruyamment avec une paille.


  D’après ce qu’il avait compris, la SCT avait jadis rencontré quelques problèmes avec certaines recrues devenues par trop insouciantes. À l’époque, on les avait soignées sans anesthésie, histoire de bien leur faire comprendre la nature de la guerre. Trop brutal, cependant. Par la suite, les IA avaient opté pour de subtiles manipulations psychologiques, comme rendre l’aspect des autodocs effrayant, ou imposer un entraînement physique aussi douloureux que possible. Cormac grimaça en se rappelant ses cours de close-combat, qui débouchaient souvent sur des os brisés, des claquages, des ligaments déchirés et des yeux pochés. La douleur faisait assurément un bon outil pédagogique, mais elle risquait aussi de réduire la motivation des soldats à faire leur boulot. D’autant que la SCT recrutait en priorité ceux qui se faisaient une idée peu réaliste de la mort.


  — Il rassemble maintenant les fibres musculaires et ressoude les vaisseaux sanguins. Il y a tout un tas de petits capillaires, là-dedans. Oups, ça déborde, là, il va falloir couper.


  Merci, Olkennon, pensa Cormac, j’avais vraiment besoin de ça.


  — Et donc, vous nous avez fait jouer les appâts, dit-il sur le ton de la conversation.


  — C’était la seule façon de les faire mordre à l’hameçon, répondit le Golem. Ils détectent très bien le métal. Toute autre tentative aurait immédiatement été percée à jour.


  — Qui pilotait le simulacre ?


  Elle le dévisagea quelques instants.


  — L’IA en charge de l’excavation.


  Puis, elle reporta son attention sur l’écran de l’autodoc.


  — Il recoud, maintenant. Couche par couche. Ça te démangera dès que tes nerfs guériront, mais tu ne devrais pas trop souffrir.


  Elle releva la tête et lui sourit. Les Pradors l’auraient reconnue comme un Golem au premier coup d’œil et se seraient tenus à distance. Son émulation n’était vraiment pas terrible.


  Avec un sifflement et une odeur de poil grillé, l’autodoc se redressa et replia ses jambes pointues et ses autres outils dans son piédestal pour stérilisation. Il ressemblait à un insecte géant qui se nettoyait après un repas sanglant.


  Cormac découvrit son genou rasé de près et rouge vif, comme s’il avait pris un coup de soleil. Aucun signe de chair lacérée ni d’os brisés. La technologie de la SCT était parfaitement opérationnelle. Simple question d’efficacité. Le temps passé à l’hôpital était du temps perdu.


  Il lui parut soudain étrange d’être à nouveau bon pour le service. Il avait vécu dans sa chair l’expérience traumatisante d’une grave blessure au combat, mais son corps n’en portait aucun stigmate.


  Sa jambe lui envoyait des informations contradictoires. Froid et chaud – un phénomène local normal – et Cormac sentait aussi plusieurs petites protubérances bizarres, comme si on lui avait cousu un sac de billes sous la peau.


  L’autodoc rétracta son dernier membre, planté dans le bas du dos de Cormac : un objet long et plat à pivot, prolongé par un rouleau utilisé pour retirer les nanofibres insérées dans son nerf spinal, coupant toute sensation sous son bassin. Le pied de l’autodoc s’écarta de la table opératoire, avant de pivoter et de se replier sur lui-même, ne présentant au final rien d’autre qu’une surface réfléchissante et lisse. Olkennon le contourna et jeta un paquet de vêtements en papier sur le ventre de Cormac.


  — Habille-toi.


  Méfiant – même s’il se doutait que ça ne poserait pas de problème –, Cormac se redressa en position assise. La zone de la blessure le tirait légèrement, comme un muscle tendu, et la sensation grumeleuse avait des allures de crampe. Il fallait que sa tension musculaire normale se réajuste, il lui restait encore quelques toxines à évacuer. Il fit passer ses jambes de l’autre côté de la table d’opération et chercha sa combinaison adaptive du regard. Elle gisait en tas dans un coin, prête à la réparation, à moins qu’on la cannibalise pour récupérer des pièces. Une fois debout, Cormac déchira l’emballage des vêtements en papier et s’habilla, tâchant d’ignorer le regard fixe d’Olkennon qui, après tout, était une machine et non une femme.


  Habillé des pieds à la tête, il la regarda dans les yeux.


  — On nous a délibérément mis en danger – des appâts – mais il y a autre chose.


  — L’IA vous a observés via le simulacre.


  Être observé de près par une IA entraînait souvent des changements substantiels. Certains soldats de sa connaissance avaient été surveillés de la sorte et on les avait sommairement virés de la SCT. D’autres avaient intégré la Sparkind, alors que d’autres encore – des rumeurs, de simples rumeurs – avaient tout simplement disparu.


  — Je ne dirais pas que je suis ravi de l’apprendre.


  Olkennon l’étudia pendant un moment, puis continua :


  — Tu as compris que les Séparatistes actifs sur cette planète adoreraient mettre la main sur une ogive prador ?


  — C’est évident.


  — OK. Maintenant imagine que tu t’ennuies… Tu as le sentiment que la SCT ne t’utilise pas à ta juste valeur…


  — D’accord, j’imagine.


  — Tu aimerais bien un peu plus de confort matériel.


  Stupide, vraiment. Dans le Polity, on pouvait obtenir à peu près n’importe quoi. Le plus grand mal de la société, c’était l’ennui.


  — Non, dit-il. Je suis accroc à l’adrénaline, j’aime quand ça bouge, et je n’ai aucune envie qu’on me soigne.


  Olkennon baissa la tête quelques instants. Elle souriait. Cormac ne s’autorisa pas à réagir – ce n’était que de la simulation, après tout.


  — C’est très plausible, lâcha-t-elle, compte tenu de tes rapports psychologiques.


  — Je ne les ai pas encore lus.


  — Bien sûr que non… Bon, allons voir Carl, maintenant.


  Ils quittèrent la pièce et empruntèrent les couloirs stériles du centre médical. Cormac sut qu’ils avaient atteint la chambre de Carl ; seules de rares portes possédaient un code. Olkennon se plaça devant lui afin de lui masquer le clavier et entra rapidement la combinaison, avant d’ouvrir la porte et de pénétrer à l’intérieur de la chambre. Cormac lui emboîta le pas et découvrit le lit sur lequel Carl était étendu, immobile, la poitrine encagée dans un respirateur artificiel hérissé de câbles et de tubes reliés à un autre autodoc.


  — Il est inconscient ? s’enquit Cormac.


  — Oh que oui, répondit Olkennon, le regard fixé sur le lit. La balle qu’il a encaissée n’avait rien d’anodin. Tête en plutonium à fragmentation… Mais elle n’a pas explosé, elle s’est contentée de le traverser. Il est aussi en forme que toi, désormais, mais, après ce qui s’est passé, on préfère le maintenir inconscient.


  — Je vois, dit Cormac. Et donc ? De quoi le soupçonnez-vous ?


  Olkennon répondit sans quitter le lit des yeux :


  — D’après son dossier, il a un an de plus que toi, Cormac. Le medscan a révélé plusieurs anomalies. Il pourrait être plus vieux… Il pourrait ne pas être celui qu’on croit.


  Le Golem se retourna vers Cormac :


  — D’après toi, que se passe-t-il ?


  Ces trucs sur l’âge de Carl et son identité douteuse confirmèrent les soupçons de Cormac.


  — Je ne sais pas comment ni pourquoi, mais je pense que Carl travaille pour les Séparatistes.


  Il jeta un coup d’œil au Golem pour confirmation.


  — Continue.


  — Quand il a appris qu’on l’affecterait à la garde du périmètre ceinturant le vaisseau prador, il a délibérément laissé passer un groupe de Séparatistes pour leur permettre de récupérer des armes… Une arme, en fait, une ogive nucléaire. La tentative ayant échoué, il a éliminé les survivants avant leur capture, de peur qu’ils ne révèlent sa trahison. Ensuite, les Séparatistes se sont vengés.


  Cormac désigna le lit de la main.


  — Pas mal, confirma Olkennon, même si tu omets certains détails.


  — Sans doute… Si ce n’est pas trop demander, vous pourriez avoir l’amabilité de me mettre au courant ?


  — Tu as une forte tendance au sarcasme, pour quelqu’un d’aussi jeune.


  — C’est la conséquence de mon cynisme – un défaut utile quand on travaille pour la SCT. Bon, et maintenant ? Je continue à jouer aux devinettes ?


  — Le frère de Vernol a été abattu en quittant le vaisseau, mais Vernol a essayé de descendre Carl parce qu’il le prenait pour une taupe de la SCT. D’après ce qu’on sait, l’homme considérait « la cause » comme sacrée et il n’appréciait pas particulièrement son frère.


  Cormac ne se sentait pas très à l’aise. Sans son intervention, Carl aurait probablement éliminé Vernol, mais était-ce si important ? Carl était de toute évidence coupable de quelque chose…


  — Vernol nous a quittés, remarqua Cormac, et je suppose que Carl bénéficiera longtemps des soins de la SCT.


  Olkennon haussa les épaules – elle n’avait aucun pouvoir décisionnel.


  — Et maintenant ? demanda Cormac.


  — Mettre les Séparatistes hors jeu reste la priorité de la SCT, sur cette planète. Avec l’aide de Carl, on aurait pu démanteler plusieurs cellules clandestines.


  Cormac garda le silence, fatigué d’avoir à lui tirer les vers du nez. Il savait qu’Olkennon finirait par lui dire tout ce qu’il avait besoin de savoir, mais rien de plus.


  — D’après ce qu’on sait, reprit le Golem, il existe deux factions chez les Séparatistes de la région. Certains estiment que Carl est une taupe et que Vernol a bien fait de le dégommer. D’autres pensent que Vernol a agi par vengeance et qu’il a éliminé un précieux allié.


  Fâché contre lui-même, Cormac ne put s’empêcher de demander :


  — Et mon rôle, dans tout ça ?


  — D’après son dossier, mais nous n’en sommes pas encore absolument sûrs, Carl vient de Callisto. Sa famille adhère au Séparatisme jovien, sans toutefois prôner la violence ou le terrorisme. On peut modifier ton dossier et faire en sorte que tu viennes toi aussi de là-bas. Nos agents locaux géreront la moindre enquête sur toi… Le mouvement Séparatiste de Callisto est infiltré depuis belle lurette. On le laisse tourner uniquement parce qu’il nous fournit de précieuses informations sur les autres enclaves séparatistes.


  — Je vois. Je serais le coéquipier de Carl. Celui dont il n’a jamais parlé.


  — Impressionnant, grimaça Olkennon, mais j’espère que tu mesures à quel point ça peut s’avérer dangereux, surtout qu’on ne sait rien des antécédents de Carl.


  Agacé, Cormac renifla et gesticula de la main comme pour chasser ce détail gênant. Ouais, il existait sans doute quelques anomalies dans le passé de Carl, mais toute cette histoire n’avait-elle pas plutôt un rapport avec les affaires louches qu’il menait ici ou là ?


  — Il faudra les convaincre, dit-il. Ils savent très bien à quel point c’est facile de maquiller des dossiers, et puis il y en aura toujours un pour vouloir me descendre.


  — Tout à fait. Sauras-tu les convaincre ?


  Cormac considéra froidement la situation. On l’enrôlait dans cette opération clandestine uniquement parce qu’il était au bon endroit au bon moment. Ce genre d’opération était normalement réservé à une élite surentraînée et très expérimentée. Lui n’avait que vingt-deux ans.


  — Ouais, je crois que j’y arriverai.
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  — Cormac, dit Hannah, Dax est rentré.


  Sa mère exhibait une fois de plus ses lunettes noires démodées – habitude qui la rendait quasi inapprochable, en plus de son ton distant. Cormac abandonna sac de cours et ordinateur pour se précipiter vers les escaliers.


  — Ne l’embête pas trop longtemps – j’ai rangé tes vêtements dans ta valise et il faut que tu finisses de trier ce que tu emportes ou pas.


  Cormac s’arrêta net au pied des marches et se retourna.


  — On s’en va ? Encore ?


  — Oui, on va passer une semaine avec Dax, à Tritonia.


  Cormac faillit sauter de joie. Tritonia. Il adorait cette ville sous-marine installée au fond de la mer, le long de la côte sud de la Bretagne. Sa mère l’autoriserait peut-être à emporter un scaph, surtout si Dax était là pour le surveiller. Il grimpa les escaliers quatre à quatre en criant « Dax ! » mais s’arrêta devant la porte de la chambre de son grand frère. Dax avait vécu à la maison jusqu’à son incorporation dans la branche médicale de la SCT, mais il tenait à sa vie privée, surtout depuis la fois où Cormac avait débarqué alors qu’il baisait avec Marella. Elle se tenait à califourchon sur lui et rebondissait lentement – l’image s’était gravée à jamais dans la mémoire du jeune garçon. Cormac frappa à la porte.


  Pas de réponse. Après un long moment, Cormac envisagea d’entrouvrir la porte et de risquer un œil, mais il entendit du bruit à l’intérieur. Il attendit encore un peu et, déçu, se résigna à regagner sa propre chambre, quand vint une réponse bourrue :


  — Entre, Ian.


  — Dax ! On va à…


  La silhouette de son grand frère le remplit de confusion. C’était Dax ? Dax avait toujours été un grand jeune homme musclé aux cheveux noirs et au sourire facile. Cet individu maigre et creusé aux cheveux gris ne lui ressemblait pas du tout.


  — Dax, répéta-t-il, sans pouvoir ajouter autre chose.


  Son frère portait toujours le treillis camouflage des médecins de la SCT – l’état-major avait abandonné l’uniforme bleu dès le début de la guerre, les Pradors exterminant médecins et simples soldats avec un plaisir identique. Dax avait le dos tourné à la fenêtre et fumait une cigarette – vice qu’il avait toujours désapprouvé, même si les nanites en éliminaient instantanément les effets néfastes.


  — Tu as maigri, constata simplement Cormac.


  Dax hocha la tête d’un air contemplatif et lui lança un regard triste ; Cormac y vit le signe d’une profonde lassitude. Après quelques secondes de silence, Dax haussa les épaules, secoua la tête, et tenta un faible sourire.


  — C’est dur, là-bas, frangin.


  Espérant un retour à la normal, Cormac demanda, enthousiaste :


  — Raconte !


  — Non.


  Pas d’excuses, pas d’explications, pas de justification, juste non.


  — C’est comment ? insista Cormac.


  Dax secoua la tête, puis se tourna à nouveau vers la fenêtre.


  — On en parlera quand on sera à Tritonia, dit-il après un long silence. Peut-être que je me sentirai mieux. Peut-être.


  Comme son frère tenait manifestement à en rester là, Cormac se retira et referma doucement la porte derrière lui.


  Ils devaient prendre l’hypertube très tôt le matin, et quand on l’envoya au lit, Cormac aperçut sa mère sortir une bouteille de whisky alors que Dax s’enfermait dans un silence pesant en fumant cigarette sur cigarette. Déjà passé maître dans l’art d’apprendre les choses normalement interdites aux enfants, Cormac laissa son portable grand ouvert sur la table, la caméra discrètement tournée vers eux, le micro allumé, et toutes les autres fonctions en veille. Il se retira dans sa chambre, alluma sa console, se connecta et observa l’image de sa mère et son frère apparaître sur l’écran.


  — … quand je serai prête, disait sa mère, et seulement si je ne peux pas faire autrement.


  Dax avala son whisky d’une traite, puis répondit :


  — Tu veux que je…


  — Ça ne sera pas nécessaire, répondit-elle. Bon, Dax, tu vas me raconter, oui ou non ?


  Encore du whisky.


  — Qu’est-ce que tu veux que je te dise ? C’est un vrai cauchemar, là-bas, un putain de cauchemar.


  — Mais tu le savais avant d’y aller, non ?


  Les yeux perdus dans le vague, Dax tarda à répondre.


  — Notre première affectation… On avait installé une unité de soins pour traiter les grands brûlés. Ils arrivaient avec la peau qui s’enlevait par plaques entières. On a fait ce qu’on a pu, mais ensuite l’un de leurs vaisseaux de reconnaissance a commencé à abattre nos navettes de ravitaillement. On a fait avec – en se servant d’antichocs neuronaux et tout ce qu’on trouvait.


  Il haussa les épaules.


  — Oh, continua-t-il, ils ne souffraient pas, non, mais ils crevaient les uns après les autres. Ensuite, l’infanterie prador a débarqué et on a dû se retirer. Environ huit cents de nos patients étaient intransportables, ça les aurait tués. Notre commandant était un bleu. Il a décidé qu’on leur administrerait des doses massives de neuro-bloquants et qu’on les abandonnerait sur place. Il espérait sans doute que les Pradors leur foutent la paix. Ce commandant a rejoint les blessés transportables quand l’un des sous-officiers de la SCT a découvert les ordres qu’il avait donnés. Il l’a salement amoché.


  Dax leva les yeux vers sa mère.


  — Tu sais ce que les Pradors ont fait des blessés ?


  — Je m’en doute.


  — Oui, j’imagine, mais les détails comptent. Ils les ont dévorés vivants.


  — Donc ils sont morts. Et ils auraient succombé à leurs blessures si vous aviez tenté de les évacuer eux aussi. Mais ils ne sentaient plus rien, de toute façon, non ?


  Dax secoua la tête.


  — Non, maman, non. Ils les ont privés de neuro-bloquants. Ensuite, ils ont d’abord bouffé les cas désespérés, et ils se sont offert du bon temps avec les autres. Ils sont aussi avancés que nous, d’un point de vue technique, et ils savent très bien comment maintenir quelqu’un en vie.


  — C’est… c’est horrible.


  Encore un haussement d’épaules. Dax tendit son verre pour avoir une nouvelle rasade de whisky.


  — Après ça, tout s’est accéléré, trop vite pour qu’on installe les hôpitaux mobiles. Du boulot de terrain, principalement. J’ai vu à peu près toutes les blessures possibles et imaginables.


  Il avala une nouvelle gorgée et secoua la tête.


  — Des coriaces, les soldats de métier. Quand un type marche en tenant son bras coupé, le moignon cautérisé par le laser, il veut qu’on le recolle rapidement pour rejoindre son unité le plus vite possible…


  Il se tut.


  — Tu es sûre de vouloir entendre ça ?


  — Je veux tout savoir.


  Dax sortit une autre cigarette.


  — C’est tous les jours comme ça. Tous les jours. On croit qu’on va finir par s’habituer, et puis un jour, on se rend compte que non, on ne s’y habitue pas. Un jour, j’ai été envoyé avec trois autres types récupérer deux soldats pendus à un arbre-serpent. Les Pradors les avaient écorchés vifs, avec un goutte-à-goutte qui leur administrait du fluide nutritif et des antichocs. Les deux pauvres gars étaient encore vivants. Deux d’entre nous ont aussitôt grimpé à l’arbre pour les libérer. Un piège, bien sûr. Une grenade thermique a explosé et les a grillés tous les quatre. Parfois, je me réveille en les entendant hurler. Et je ne peux plus rentrer dans un restaurant où ça sent la viande grillée. Je ne supporte plus.


  Hannah était à moitié nauséeuse. Elle retira ses lunettes et exposa ses yeux rougis. Tout ça l’affectait profondément, devina Cormac dans un frisson. Il aurait voulu garder la lumière allumée.


  — Et puis il y a eu la péninsule d’Olston, continua Dax, impitoyable. Une centaine de types en attente d’évacuation, loin du front. Personne n’avait rien remarqué de bizarre. On les a transportés au camp où je les attendais pour soigner leurs blessures. Ils sont sortis des ambulances et ont ouvert le feu sans sommation. Quatre cents personnes y sont passées avant qu’on finisse par les descendre. J’ai assisté à une autopsie. Tous connectés et asservis.


  — Quoi ?


  — Des humains téléguidés, des « décervelés ». Je ne suis pas au courant de tout ; on parle d’une histoire de virus qui les maintient en vie. Les Pradors leur retirent une partie des nerfs spinaux et du cerveau. Ils la remplacent par une tige métallique d’asservissement.


  — Je ne sais pas quoi dire, Dax.


  — Il n’y a rien à dire. Je réglerai ça à Tritonia.


  — Effacement ?


  — Putain, oui. Plein de types avec lesquels je bosse savent faire des trucs qu’ils ne se rappellent même pas avoir appris. Tous ces sales souvenirs, je veux les virer, me cautériser la tête.


  Un peu ivre, Dax se leva et s’étira. Il se retourna et regarda droit vers l’écran de l’ordinateur portable.


  — Et je crois que tu en as assez entendu, toi aussi, dit-il avant de refermer l’écran.


   


  Dès l’instant où il avait pénétré dans la vieille ville, Cormac avait senti qu’on l’observait ; l’endroit était truffé de microcaméras. La carte topographique en tête, il passa en revue les rangées d’échoppes branlantes sur sa droite et choisit une boutique de vêtements idéalement située. Il se dirigea vers les étagères extérieures pleines de vêtements, souleva le film plastique pour faire semblant de s’intéresser à une veste, puis se retourna brusquement. Le type qui le filait était un bon : il achetait déjà à manger à un vendeur ambulant. Cormac grimaça, puis pénétra dans le magasin où une jeune vendeuse s’approcha immédiatement de lui.


  — Bonjour, dit-il d’un ton enthousiaste, j’ai besoin d’un masque et d’une combi-brouillard.


  — Nous avons une gamme excellente… commença-t-elle en le guidant vers les étagères de gauche, mais il bifurqua sur la droite, vers les articles moins onéreux et choisit lui-même sa combinaison et son masque.


  C’était nécessaire, ici, pour ceux qui ne portaient pas de combinaison adaptive. Le soir, un brouillard acide descendait régulièrement sur la ville. La fille le suivit avec réticence. Il sortit une pièce octogonale de dix shillings et la déposa sur le comptoir, en face de lui. Il ouvrit aussitôt le paquet et se débarrassa rapidement de l’emballage.


  — J’aimerais sortir par l’arrière, dit-il.


  La vendeuse regarda la pièce, qui valait à peu près cinq fois l’achat de Cormac.


  — Je ne veux pas être impliquée dans un truc illégal.


  C’était une protestation de principe, mais surtout un test pour voir s’il augmentait son offre. Cormac manquait de temps – son poursuivant n’allait plus tarder.


  — Ça n’a rien d’illégal, non. Laissez-moi y aller, s’il vous plaît. Si le mari de Shelah me trouve ici, ça pourrait mal tourner.


  — Le mari de Shelah ?


  — Je n’ai pas le temps de vous expliquer.


  Elle prit rapidement sa décision et empocha la pièce.


  — Par ici.


  Elle le conduisit vers une arrière-salle remplie de caisses en plastique et de cartons – certains à moitié brûlés, attestant leur provenance d’avant-guerre. La vendeuse fit coulisser la lourde porte arrière en pseudo-bois couverte de verrous. Cormac savait que le « mari de Shelah » suivrait le même chemin tout aussi rapidement que lui, et pour le même prix. Ensuite, la fille refermerait soigneusement les verrous, s’estimerait heureuse d’avoir gagné sa journée et s’en laverait les mains.


  Une allée longeait l’arrière de plusieurs magasins, face à un champ de ruines. Certaines parcelles étaient progressivement reconstruites et transformées en habitations. On utilisait les autres comme décharges. Cormac se glissa derrière un mur écroulé – sa surface en mousse-pierre vitrifiée par la chaleur d’une arme quelconque, probablement un canon à particules prador. Il déplia un petit scanner portable et s’ausculta des pieds à la tête.


  L’un des traceurs – un dispositif à peine plus gros qu’une tête d’épingle – trônait sur le col de sa combinaison. Il le balança sur le tas d’ordures, derrière lui. L’autre était vraiment microscopique et s’insérait dans les couches supérieures de la peau de son avant-bras. Cormac se servit du rayon EM du scanner pour le désactiver. Puis, il appuya sur un dernier bouton et se débarrassa du scanner. Jamais un simple soldat de la SCT en goguette n’aurait besoin d’un truc pareil. L’engin fuma, puis brûla, effaçant toute trace d’ADN. Cormac retira ensuite un incapaciteur léger de son ceinturon, s’appuya contre le mur ravagé, et attendit.


  Les verrous de la porte l’avertirent. Il plaça le masque sur son visage et sentit la brève piqûre des agrafes auto-ajustantes, avant de mettre sa cagoule et de tendre l’oreille. Son poursuivant se déplaçait sans bruit, à part quelques craquements occasionnels. Cormac prit soudain conscience que son piège était trop simpliste, trop évident pour un homme entraîné. Que ferait-il, lui ? Que ferait-il s’il avait suivi lui aussi une formation intensive ?


  Cormac quitta rapidement l’allée, mais le type restait invisible. Aussi vite et aussi silencieusement que possible, Cormac retourna vers la porte arrière du magasin. Il regarda autour de lui et repéra un chemin entre les ruines, sur sa gauche. Oui, si ça n’avait tenu qu’à lui, il serait parti par là, droit vers le traceur. Il opta pour cette solution et vérifia chaque endroit dont on aurait pu se servir pour lui tendre une embuscade. Là, devant ; un mouvement dans l’ombre d’un mur. Cormac s’accroupit, visa scrupuleusement et tira sur la silhouette à moitié dissimulée.


  Épinglé par les micro-ampoules de neurotoxine, l’homme jura, bascula en avant et atterrit sans trop de mal, la main dans la poche de son manteau. Cormac visa le mur, juste derrière, pour éviter que les neurotoxines atteignent le stade létal. En s’écrasant, les ampoules libérèrent leur gaz incapacitant. Cormac bondit sur le type et lui balança son pied en pleine poitrine. L’homme fut projeté contre le mur et rebondit, mais Cormac le cueillit d’un coup de poing à la tempe et il s’effondra comme un sac de sable.


  L’homme était jeune, à peine plus vieux que Cormac lui-même, avec un visage dénué de rides et constellé de taches de rousseur. Il s’était bien comporté. Rapide et dangereux, mais pas assez mortel. Apparemment, ce type était lui aussi un bleu, et son entraînement n’allait pas au-delà des techniques habituelles de filature. La possibilité que Cormac soit lui aussi impliqué dans les magouilles de Carl ne semblait pas avoir été prise au sérieux en haut lieu. On l’avait donc fait suivre, considérant qu’il n’était ni suffisamment important, ni suffisamment dangereux pour faire perdre du temps à un véritable agent.


  Cormac se passa rapidement un spray imperméable sur les mains, s’accroupit à côté de sa victime et commença à la fouiller. Il fallait que ça ressemble à une simple agression, et il avait besoin d’un alibi plausible. Il empocha l’argent, un petit palmtop et les autres objets de valeur, comme les papiers d’identité. En revanche, il laissa la bague en or et la paire de boucles d’oreilles. Aucun autochtone ne volerait ce genre de chose, pas sur une planète où on exploitait d’énormes filons à l’échelle industrielle depuis l’établissement de la colonie. Cormac tomba sur l’arme que le jeune homme avait essayé de sortir. Il apprécia son équilibre et sa ligne. C’était l’arme d’un agent, l’arme dont on se servait pour les basses besognes. Légère, facile à dissimuler. Il l’empocha elle aussi, ainsi qu’un chargeur de secours. Plus tard, une fois sa mission terminée, il restituerait le tout, mais pour l’instant il lui fallait avant tout rester crédible. Il envisagea de retourner l’homme dans une position plus confortable – on se noyait parfois dans son propre vomi – mais ce serait par trop révélateur pour quiconque passerait par là. Cormac se redressa et déguerpit.


  Il devait maintenant se rendre à la Salle Des Machines, comme le stipulaient les instructions reçues via le code obtenu depuis un fichier secret dissimulé dans le palmtop de Carl, parmi ses logiciels de réglage d’armes. Samara – le contact de Cormac – se révélerait de lui-même – ou d’elle-même. La voix avec laquelle il avait échangé quelques mots était passée par un filtre électronique.


  Au bout de l’allée, Cormac déboucha sur une seconde ruelle donnant sur un vaste carré, où les bulldozers avaient amassé des montagnes de déchets sur le côté. L’herbe bleue GM pointait à nouveau, mais avec parcimonie, à cause des brouillards acides qui limitaient sa croissance. On avait érigé une statue, encore sous un échafaudage, et personne ne semblait y travailler dans l’immédiat – sans doute que les exigences en matière d’habitation et d’infrastructures étaient plus importantes que l’image d’un dignitaire mort depuis longtemps.


  Cormac se repéra grâce à la grande horloge encore debout et se dirigea vers un large boulevard bordé de limettiers à feuilles rouges, aux branches plus mortes que vives. Il dépassa un étang saturé d’ordures, prit à gauche et aperçut le port en contrebas, au pied de la colline. L’odeur lui rappela l’intérieur du vaisseau prador. L’océan avait échappé à la mort chimique, mais une proportion notable d’espèces aquatiques avait disparu. Le rivage était parfois jonché d’une couche de détritus organiques dépassant souvent la trentaine de centimètres.


  Cormac descendit vers le port qui, contrairement à la haute ville, avait miraculeusement échappé aux bombardements, même s’il avait tout de même encaissé plusieurs tsunamis. Sur la gauche, un cargo de plus de trois cents mètres gisait sur le côté, cabanes et entrepôts appuyés contre sa coque. On y avait foré des trous pour transformer les compartiments en habitations – et peint trois mots sur les pales des deux énormes paires d’hélices : Salle Des Machines. Cormac se dirigea vers la porte basse découpée à la base de la poupe, grimpa une volée de marches donnant sur un gigantesque arbre à cames et pénétra dans une ancienne salle des machines à la Escher, où on avait construit de nouveaux planchers sans ôter les anciens. Il retira son masque antibrouillard et fila au bar, installé sur un générateur très rétro. Une vraie pièce de musée. Cormac réalisa à quel point la ville avait dû être opulente. Avant la guerre, le propriétaire de cet antique navire l’avait restauré avec amour.


  Derrière le bar, un homme vêtu d’une combinaison graisseuse et doté d’une barbe aussi longue qu’improbable liée par un fil de cuivre jaugea Cormac des pieds à la tête.


  — Qu’est-ce tu bois, mon gars ?


  C’était peut-être lui, le propriétaire du bateau.


  — Un grand expresso et un brandy, dit Cormac.


  L’un pour contrer l’autre. Sa méthode personnelle pour rester vigilant.


  L’expresso coula d’une machine broyant de véritables grains de café selon un processus compliqué. Le brandy, lui, sortit d’une vieille bouteille en terre cuite. Le prix refléta l’authenticité des deux boissons.


  — Merci, dit Cormac en payant sans sourciller – Olkennon lui avait alloué un budget généreux. Je cherche quelqu’un. Samara.


  Le barbu sourit et répéta les mots « Je cherche Samara ».


  — Je ne saisis pas, dit poliment Cormac.


  — On s’est foutu de toi. Si tu « cherches Samara », tu ne trouveras jamais. Ça date du lendemain des bombardements. Un type était devenu fou et cherchait partout Samara. C’était tout ce dont il se rappelait, et il y avait des milliers de Samara dans la ville…


  Il se tut et prit un air contemplatif.


  — Y en a pas mal qui ont changé de nom, depuis.


  Cormac hocha la tête et recula vers une table libre. Ça n’avait rien de surprenant. Les contacts ne donnaient jamais leur vrai nom et s’abstenaient parfois de fournir une quelconque méthode d’identification. Sans doute qu’on observait Cormac ici aussi, comme on l’avait observé depuis son entrée dans la vieille ville. Il posa ses deux verres sur la table en fibre compactée, se débarrassa de sa combi-brouillard et s’étira paresseusement avant de s’asseoir, histoire de laisser le temps à tout le monde de bien voir son treillis de la SCT. Le barman le remarqua aussitôt. Il fronça les sourcils et détourna rapidement le regard.


  L’expresso était délicieux, et le brandy encore plus. Cormac attendit avec une impatience délibérée et surveilla les alentours. De l’autre côté de la salle, il repéra un homme habillé comme lui. Il venait juste d’arriver et n’avait encore rien commandé – un type débraillé, facilement repérable.


  Puis, alors que Cormac terminait son café, trois individus entrèrent dans la salle et se dirigèrent droit sur lui. Les deux hommes étaient lourdement charpentés – le genre de types employés par la plupart des organisations criminelles. Ils possédaient probablement une musculature augmentée et un squelette renforcé, à moins qu’ils gobent des stéroïdes par palettes entières et passent l’essentiel de leur existence à soulever de la fonte. Ils portaient des vêtements locaux, des treillis passe-partout, de longs manteaux et ces chapeaux que les gangsters affectionnent dans les vieux films en celluloïd. Une femme les accompagnait, vêtue d’une veste aux allures de tabard qui s’ouvrait sur ses jambes pour révéler un pantalon noir et de grosses chaussures de marche. Elle arborait un maquillage lourd : gloss bleu sur les lèvres et fond de teint pour atténuer ses cicatrices. Ses cheveux étaient noirs et noués en chignon au-dessus de sa tête.


  Avec une aisance qui trahissait l’habitude, les deux brutes entourèrent Cormac et s’assirent de chaque côté du banc. L’un d’eux agrippa son épaule alors qu’il essayait de se lever par réflexe. Cormac sentit quelque chose lui effleurer le flanc droit et aperçut la pointe mortelle d’un stylet. La lame jaillissait du moignon de bras du colosse. À gauche, l’autre type dégaina un lourd pistolet à fragmentation et le déposa sur sa cuisse ridiculement énorme, le canon pointé vers Cormac – une position idiote ; si le coup partait par mégarde, il toucherait aussi la femme qui venait tout juste de s’installer en face. Sans bouger la lame d’un iota, le type passa la tête de Cormac au scanner portatif, puis descendit le long de son corps, s’attarda un certain temps sur son estomac et finit par reposer l’engin sur la table. Le scanner aurait détecté n’importe quel capteur passif et repérerait aussitôt le signal émis par le premier mouchard actif – son, radio, ou toute autre méthode. Le petit appareil possédait aussi une tête à interface laser, ce qui interdirait toute tentative de lecture à distance. Il brouillerait également leurs mouvements labiaux. Un observateur éventuel serait incapable de lire sur leurs lèvres et d’interpréter leurs paroles.


  — J’ai cru comprendre que tu cherchais Samara, dit la femme.


  — J’ai dû me tromper, répondit Cormac. Il n’y a plus beaucoup de gens qui portent ce nom, par ici.


  — Eh bien, tu en as trouvé une.


  Lui aussi pouvait jouer à ce jeu-là.


  — Mais est-ce la bonne ?


  Il la détailla rapidement et se rendit vite compte qu’elle ne faisait pas partie des gens attablés avec Carl, l’autre soir. Mais, d’après le briefing d’Olkennon, cette Samara correspondait à la description de l’un des contacts de Carl.


  — Carl a toujours été très vague quand il évoquait ceux à qui il rendait visite, déclara Cormac. Même chose pour leurs discussions.


  — Et tu affirmes être son coéquipier ?


  — C’est ce que je croyais, oui. Mais voulait-il vraiment de moi pour ce rôle ? Ça reste à décider.


  — Pratique. Surtout si tu as peur de te planter dans ton histoire.


  — J’en sais assez pour savoir que vous avez une dette envers lui.


  — Envers Carl ?


  — Absolument. Il respire par un tuyau, désormais. Grâce à vous.


  — Le truc, c’est que nous avons l’impression que Carl n’a pas rempli son contrat.


  Cormac la dévisagea pendant un long moment, puis demanda d’un ton léger :


  — Ce dégénéré compte me coller longtemps avec sa nouvelle bite, où il va falloir que je lui casse ce qui lui reste de bras ?


  — Tu joues trop les durs, pour un bleu de la SCT. Tu crois vraiment réussir à lui casser le bras avant qu’il ne t’éventre ?


  — Je n’ai pas franchement envie d’essayer, répondit Cormac – une retraite délibérée après sa sortie le ferait progresser – mais j’apprécierais que notre discussion se passe d’une façon un peu plus civilisée.


  La femme fit un geste de la main et la lame disparut aussitôt. Visiblement, elle ne croyait pas Cormac capable de se débarrasser de ces deux-là. Lui eut la certitude qu’en retirant le stylet, elle le débarrassait de la seule chose contre laquelle il n’aurait rien pu faire, même s’il espérait que les choses n’en arrivent pas là.


  — Merci, dit-il. Bon, vous disiez que Carl n’avait pas rempli sa part de contrat. D’après ce que j’ai compris, il vous a laissés accéder au vaisseau prador. Il vous a montré par où passer pour nous éviter.


  Le « nous » était important. Ils auraient su tôt ou tard – et le savaient probablement déjà – qu’il était avec Carl, ce soir-là, dans le trou.


  — Il nous a laissés y accéder, d’accord, admit-elle à contrecœur.


  — Donc, il a rempli son contrat.


  — L’idée, c’était que nos agents y pénètrent, récupèrent une ogive et reviennent sains et saufs. Ils ne sont pas revenus sains et saufs.


  — Et ce n’est pas notre faute, non ?


  — Il n’y a pas que ça.


  Cormac attendit qu’elle poursuive.


  — Carl ne nous a pas aidés pour l’argent. C’est un Séparatiste jovien, il croit en notre cause, il souhaite la chute de l’autocratie IA et de ses sbires. Tu es là pour quoi, au juste ? Pour me dire que le mercenaire, c’est toi ?


  Mal à l’aise, Cormac se tortilla volontairement sur sa chaise.


  — Non, je ne dis pas ça. Je viens de Callisto, moi aussi. Et tous les deux, on a toujours servi la cause. Alors oui, on file un coup de main tant qu’on peut, mais le jeu a intérêt à en valoir la chandelle.


  Il garda une expression aussi neutre que possible quand elle soupira :


  — Je vois.


  Cormac sentit que les deux brutes se raidissaient et se préparaient à agir. Il était temps de passer à l’action.


  — Mais je suis prêt à faire des compromis, compte tenu de la mauvaise tournure des choses pour vous.


  — Des compromis.


  Un ton plat. Elle le prenait juste pour un mercenaire à la petite semaine qui venait de flairer le danger et cherchait maintenant à s’en sortir. Elle ne croirait pas un mot de ce qu’il avait à dire, tant qu’il ne lui ôtait pas cette impression.


  Il se détendit autant que possible et laissa l’adrénaline l’envahir. Son estomac se comprima et une vague de chaleur lui parcourut la colonne vertébrale. Il pivota légèrement, pour se donner plus de marge. Ces deux crétins s’étaient assis bien trop près. Cormac enfonça son coude dans la gorge de M. Stylet, attrapa le moignon alors que sa victime suffoquait, le tordit violemment et poussa de tout son poids. La lame se planta dans le poignet de l’autre, au moment où il levait son pistolet. L’homme lutta un instant, se pencha en avant, mais le sang giclant de sa blessure rendit sa poigne humide et glissante. Cormac s’empara de l’arme et l’abattit contre la tempe de M. Stylet, puis, dans un même mouvement, écrasa la tête de celui qu’il venait de désarmer sur la table. Les deux monstres étaient maintenant inconscients ou suffisamment sonnés pour que ça ne fasse aucune différence.


  — Oui, répéta Cormac, un compromis.


  Il déposa l’arme sur la table – canon pointé vers Samara –, garda le silence un moment, respira avec calme et nota que sa main ne tremblait pas du tout. Une vague de nausée l’envahit, mais il se refusa à vomir là, maintenant.


  — On a laissé vos gars s’échapper, reprit-il. Ils ont merdé et ils se sont fait descendre. Nous n’en sommes pas responsables ; pas moi, en tout cas. Et maintenant, vous avez loupé une opportunité unique d’obtenir ce que vous vouliez. Le déploiement des autoguns autour du périmètre interdit toute nouvelle tentative. Mais ensemble on aurait pu trouver d’autres solutions, sauf que l’un de vos crétins indisciplinés n’a pas pu s’empêcher d’exploser les poumons de Carl.


  — Je ne suis pas d’accord, dit-elle. Le Comité Central non plus.


  Le Comité Central. Intéressant.


  — Peu importe.


  Cormac empoigna soudainement le pistolet et le cala au creux de son coude, pointé sur M. Stylet, qui semblait reprendre ses esprits. L’autre émettait une sorte de ronflement bizarre, et Cormac espéra ne pas l’avoir trop amoché.


  — Grâce à vous, continua-t-il, Carl va devoir répondre à un interrogatoire serré dès qu’ils lui auront rafistolé le larynx. Et je fais partie des suspects moi aussi. On m’a mis un mouchard, et on m’a suivi.


  — Je suis au courant.


  Jamais un spécialiste de la clandestinité n’aurait donné cette information à Cormac. Cette Samara tentait d’apparaître à la fois dure et intelligente. Raté.


  — Vous êtes au courant ?


  — On t’a suivi dès l’instant où tu as quitté le camp de la SCT. Pourquoi le gaz ? Pourquoi ne pas l’avoir tué ?


  Cormac haussa les épaules.


  — Je voulais que ça ressemble à un simple vol. Le tuer n’aurait fait qu’augmenter leurs soupçons. De toute façon, ils vont se méfier, maintenant, surtout quand ils réaliseront que je me suis débarrassé de leurs mouchards.


  — Alors pourquoi tu es là ?


  M. Stylet ressuscita dans un grognement. Cormac lui planta le canon dans la tempe.


  — Tu t’éloignes doucement et tu vas t’asseoir là-bas. Il désigna de la tête une table voisine.


  L’homme s’exécuta et Cormac reporta son attention sur Samara.


  — Ils ne peuvent pas boucler tout le périmètre avec leurs autoguns. Il n’y en a tout simplement pas assez. Et avec les allers et venues incessantes de matériel, la logistique est ingérable.


  — Et donc ?


  — Carl était hors jeu. Ils ont remplacé notre unité par une batterie d’autoguns et nous ont affectés à l’intérieur du vaisseau – sans notre Golem sergent. En fait, ils se sont servis de nous comme appât pour attirer les derniers Pradors. On a failli y passer.


  — Et ça t’énerve.


  — Un peu. Pas tant que ça… Ça fait partie du jeu.


  Un mélange de sang et de morve suintait du pistolet sur la table. Cormac le repoussa un peu.


  — Vous devriez vous intéresser à ce que j’ai repéré en me baladant là-dedans. Il se trouve que je sais exactement où sont rangées plusieurs ogives d’une mégatonne chacune. Transportables par un homme seul. Et je sais comment vous faire rentrer.


  4


  Malgré l’eau trouble et la triple épaisseur des baies vitrées, les nombreux points de vue sur le fond de la Manche coupaient le souffle dès que la visibilité s’améliorait. Des panneaux grossissants détaillaient la vie marine locale, affichant des images de raies, de bancs de morues et de myriades d’anchois génétiquement modifiés échappés à l’origine des fermes d’élevage et ayant colonisé les océans deux cents ans auparavant. Cormac avait lu qu’on envisageait de les éradiquer avec un virus spécial depuis plus d’un siècle, sans réelle mise en pratique. Ces coriaces petits poissons occupaient désormais certaines niches écologiques vidées par la pollution et constituaient une source immédiate de nourriture pour les autres espèces. D’autres niches vides se remplissaient doucement de la même façon, la faune se réorganisant sans cesse à partir des spécimens secs conservés en laboratoire et réintroduits. Les océans grouillaient de vie, désormais.


  Ni Dax ni Hannah n’avaient évoqué la soirée précédente. Tous deux sirotaient de petites bouteilles de Coca et avaient avalé quelques pilules d’Aldetox un peu plus tôt dans la matinée. Ils ne disaient pas grand-chose et s’abritaient derrière leurs lunettes de soleil.


  Après avoir quitté la station maglev, ils avaient directement suivi les rues tubulaires de la cité sous-marine, un chariot automatique roulant et grognant derrière eux comme un chien obèse aux pattes courtaudes. Ian portait sa propre valise à l’épaule avec ses affaires, ce qui évidemment n’incluait rien d’aussi banal que des sous-vêtements et des chaussettes propres – ils étaient dans les bagages de sa mère.


  — Les Watts ? suggéra Dax.


  — Bien sûr, répondit Hannah.


  Les Watts – du nom d’un écrivain de science-fiction mort depuis des lustres – proposaient les meilleurs panoramas sous-marins et disposaient d’installations de plongée dernier cri. La famille s’y était déjà rendue en de nombreuses occasions, et Ian se souvenait tout particulièrement de son père emmenant ses trois fils en plongée pour la première fois. À l’époque, les combinaisons pressurisées n’existaient pas encore ; il avait d’abord fallu équilibrer le sas, avant de le vider par la suite, ce qui n’avait rien de facile.


  Alors qu’ils se dirigeaient vers le complexe, Cormac examina les alentours en tâchant de reconnaître l’endroit, mais à part les perspectives extérieures des rues en elles-mêmes tout avait changé. Beaucoup de magasins semblaient fermés, et les habituels étalages de marchandises se faisaient discrets.


  — C’est merdique, ici, observa Dax.


  — Partout, répondit sa mère. On ne manque de rien, pourtant. La surconsommation culpabilise les gens, voilà tout.


  — C’est la guerre, pépia Cormac.


  Sa mère releva ses lunettes, exposa ses yeux rougis et lança à Dax un de ses regards suffisants qui exaspéraient tant Cormac.


  — C’est ce qu’on dit, oui, répondit-elle. Et manifestement, on lui doit un certain renouveau du puritanisme. Entre autres.


  Dax secoua la tête.


  — C’est idiot, dit-il, la plupart des trucs vendus ici n’ont aucune incidence sur le cours des choses.


  Il se tut quelques instants, pensif, avant de conclure :


  — Sauf si tout dégénère, évidemment.


  Ils traversèrent le parvis et finirent par atteindre le portique des Watts. Cinq lourdes portes en verre renforcé occupaient la façade de l’immeuble, les anciennes écoutilles de la structure en elle-même. Hannah glissa sa carte de crédit dans le lecteur d’une console installée à côté de la porte et choisit sa chambre sur l’écran tactile. Cormac risqua un coup d’œil par-dessus son épaule et constata avec satisfaction qu’ils occuperaient trois chambres communicantes. Il disposerait donc d’une chambre pour lui tout seul. La dernière fois, il l’avait partagée avec sa mère, alors que Dax et Alex avaient eu leur propre chambre de grands. Il eut la vague sensation de ne plus être un enfant, désormais.


  Le sas le plus proche s’ouvrit après l’insertion d’une des trois cartes délivrées par la console. Cormac et sa mère s’engagèrent dans l’ouverture alors que Dax attendait son tour avec le chariot. Ils pénétrèrent dans un vaste hall doté d’une réception automatique proposant toutes les choses dont les touristes en balade ont généralement besoin. De nombreuses portes donnaient directement sur les chambres et les couloirs étaient décorés par des écrans affichant différents paysages sous-marins.


  — Ils comptaient les remplacer, leur annonça Dax en arrivant à son tour et en désignant les grands sas pressurisés.


  — Beaucoup de gens ont protesté, expliqua Hannah. Il y a eu des pressions pour qu’on les classe en monument historique. Les propriétaires de l’hôtel ont fini par comprendre qu’elles constituaient une attraction à part entière, et non un obstacle pour leurs clients habituels – ça éloigne les non-plongeurs.


  Elle avança vers l’une des portes situées au bout du hall, inséra de nouveau sa carte et ils pénétrèrent dans un long couloir donnant sur plusieurs chambres, de chaque côté. Hannah s’arrêta finalement devant l’une d’elles, à gauche, et Cormac en fut encore plus heureux ; il se rappelait suffisamment la disposition des lieux pour savoir que ces chambres s’ouvraient sur la mer, et de véritables fenêtres en verre renforcé donnaient sur l’extérieur.


  — Toi, tu es là, dit-elle à Dax en désignant la chambre qu’ils venaient juste de dépasser avant de lui lancer une carte. Et toi, là.


  Elle donna la dernière carte à Cormac et lui indiqua l’autre chambre.


  — Dax, dès que j’ai fini de ranger mes affaires, je t’envoie les bagages. Tu les passeras à Ian.


  Elle se reprit au bout de quelques secondes.


  — Je veux dire Cormac.


  Cormac inséra sa carte dans le lecteur, ouvrit la porte, la referma soigneusement derrière lui et observa son nouveau domaine avec soulagement. À sa gauche, un grand lit, face à un écran interactif, de grandes fenêtres opacifiées sur la quasi-totalité du mur de droite, plein de placards, des chaises basses et confortables disposées autour d’une table basse, ainsi qu’une porte donnant sur l’autre chambre. Il sauta sur le lit, y déposa son sac et attrapa aussitôt la télécommande sur la table de nuit. Il ne lui fallut qu’un instant pour trouver l’accès au contrôle des fenêtres sur le pavé tactile. Il s’avança d’un pas, positionna l’une des chaises bien en face et s’y affala en effleurant le petit écran pour éclaircir la fenêtre.


  Le liquide photoactif entre les deux couches de verre renforcé tourbillonna au centre, avant de disparaître complètement. Cormac se rappelait avoir passé des heures à regarder à travers une baie vitrée comme celle-ci. Il se souvenait des crustacés qui s’agitaient sur le fond, les colonies de bigorneaux rassemblées en perles multicolores, les bulots collés au verre et les occasionnelles coquilles Saint-Jacques qui déambulaient avec nonchalance. Et les bernard-l’ermite, les langoustes, les crabes. Les crevettes, gambas et langoustines ; ainsi que les innombrables espèces de poissons. Mais ce qui l’attendait de l’autre côté n’avait rien à voir avec le paysage sous-marin traditionnel. Cormac hurla de terreur.


  Aucun guide touristique ne faisait mention de scorpions métalliques géants.


   


  Une clôture électrique équipée de caméras montées sur des poteaux entourait le hangar des autodozers. Plusieurs projecteurs inondaient la zone. Leur faisceau s’étendait loin dans les ténèbres et se réfléchissait sur le squelette métallique des deux autoguns mosquito qui patrouillaient dans l’enceinte comme des chiens de garde chromés.


  Cormac s’avança vers les deux grandes portes, évita les rayons de lumière qui poignardaient la terre calcinée et jaugea ses trois compagnons. M. Stylet – il avait désormais un nom, Pramer – arborait une fausse main en lieu et place de sa lame, et semblait particulièrement adapté au rôle qu’on lui avait confié. La plupart des types chargés de ce genre de boulot augmentaient allègrement leur musculature et tiraient une certaine fierté à l’idée de rivaliser avec un drone ou un Golem. Les deux autres, par contre, ne collaient pas : Layden, un type pâle et malingre, semblait mal à l’aise dans son accoutrement trop grand, et Sheen, une adolescente, arborait une moue rebelle permanente. Ça ne poserait néanmoins pas de problème, les détails de leur morphologie ayant été intégrés à la base de données du personnel.


  Cormac s’immobilisa et observa le drone de sécurité qui émergeait du poste de guet comme une délicate plante d’acier bordée de plastique. Il s’inclina vers eux, garda le silence quelques instants, puis annonça :


  — Entrée autorisée.


  Cormac s’écarta et Layden reçut la même approbation, tout comme Pramer. Sheen passa en dernier. Le drone cessa de bouger pendant un bon moment, puis s’inclina à nouveau, comme si la jeune fille avait éveillé sa curiosité. Cormac soupçonna l’IA de faire délibérément monter la tension – elle ne voulait pas que ça paraisse trop facile.


  — Identicarte ? demanda le drone.


  Le calme de l’adolescente surprit Cormac. Elle fouilla son étui de ceinturon, extirpa sa carte d’un tas de petits paquets qui n’auraient pas manqué de se renverser dans un simple sac à dos monofilm et l’exhiba devant l’œil du drone. Cormac vit nettement le laser scanner la carte et la main de Sheen. Quelques secondes plus tard, elle eut droit elle aussi à « entrée autorisée ». Une porte réservée au personnel s’ouvrit d’un coup dans le portail principal et ils entrèrent sans plus tarder.


  — Ça doit être ton acné, railla Palmer.


  — Va te faire foutre, répliqua-t-elle.


  Cormac leur avait déjà demandé de limiter leurs échanges à ce qu’on attendrait de la part d’ouvriers, mais ces deux-là dépassaient ses espérances et se révélaient particulièrement talentueux. Ils ne pouvaient évidemment pas faire la moindre allusion aux vraies raisons de leur présence ici. Les programmes de surveillance automatique analyseraient leurs propos, à l’affût de mots clés et de tout comportement signalant une anomalie. Cormac sourit, jeta un œil moqueur à Pramer, mais constata avec surprise que le mastodonte semblait réellement blessé par l’insulte de l’adolescente. Étrange, décidément.


  Le portail donnait sur une vaste cour en plastibéton à moitié ravagée par les chenilles des dozers. Au fond, une rangée de gigantesques garages abritait l’équipement lourd utilisé pour les travaux de terrassement autour du cuirassé prador. Cormac fit signe aux autres de le suivre et se dirigea vers la troisième porte. Là, il sortit son identicarte et la passa devant le lecteur. Une seconde entrée réservée au personnel s’ouvrit sans un bruit. Cormac s’y engouffra sans attendre, suivi par les trois autres qui découvrirent une rangée de dozers aussi menaçants que des dinosaures métalliques.


  — Le numéro un, signala-t-il en désignant le premier engin.


  Le dozer était un monstre à chenilles de cinq cents tonnes, équipé d’une large pelleteuse à l’avant et d’une paire de bras excavateurs qui disposaient de plusieurs pelles supplémentaires à l’intérieur du compartiment technique. On n’avait pas prévu de cabine de pilotage ; l’engin pouvait se piloter à distance par un sous-esprit ou un opérateur quelconque. Pas question de gâcher l’intelligence foudroyante d’une IA avec une vulgaire machine excavatrice.


  — Sheen, Layden, fit simplement Cormac en attirant leur attention vers les racks d’outils fixés au mur.


  Layden s’y dirigea aussitôt et récupéra une console, ainsi qu’une bonne longueur de câble optique. Son expertise technique expliquait son « invitation » – en plus de la promesse d’une grande quantité de cette drogue rarissime qui le tuait lentement. Sheen s’empara d’un kit tournevis – elle était simplement censée les aider à transporter les ogives et ne possédait apparemment aucune compétence particulière. Cormac fit le tour du dozer et inspecta ses chenilles pendant que Pramer jetait un œil dans le compartiment à pelles.


  Cet engin souffrait d’un défaut dans le mécanisme chargé de choisir la pelle destinée aux deux bras excavateurs, à l’arrière. Il avait d’abord fallu convaincre Samara que Carl avait lui-même pénétré le système informatique du dozer pour implémenter un virus, au cas où il aurait eu besoin de s’introduire dans le vaisseau prador. Et ça n’avait pas été facile. Mais les Séparatistes voulaient vraiment ces ogives, et ils étaient prêts à risquer la vie de leurs militants pour savoir s’ils pouvaient les récupérer d’une façon ou d’une autre. Détail notable, Samara n’avait pas souhaité les accompagner, et d’après ce qu’avait compris Cormac, son homme de confiance était Pramer. Il avait dû tomber en disgrâce pour une raison encore à découvrir.


  — Voyons ce que nous avons, dit Cormac.


  Sheen avait sorti un multitournevis et retirait déjà un petit panneau sur le côté du dozer. Layden brancha le câble optique de sa console dans l’une des prises internes et pianota quelques secondes. L’un des énormes bras du dozer se redressa immédiatement avec un gémissement sourd. Il dégagea une pelle de trois mètres de large de son compartiment et la fit passer sur le côté – manquant Pramer de peu – avant de mordre le plastibéton. Avec un clonk sonore, les pivots se désengagèrent, puis le bras se leva à nouveau, abandonnant la pelle à même le sol, alors qu’à l’intérieur du dozer, d’autres mécanismes déplaçaient la pelle suivante à l’avant du compartiment. Le deuxième bras la saisit, se releva et la déposa sur le sol pendant que le premier bras se préparait à son tour au prochain chargement.


  — Ça m’a l’air de marcher, dit Cormac, mais mieux vaut s’en assurer.


  Il sortit une petite carte mémoire de sa poche et se dirigea vers la console de com logée dans le mur, à côté du rack à outils. En atteignant l’écran, il remarqua que Sheen s’approchait de lui avec méfiance. Il en déduisit que le rôle de la jeune femme ne se limitait pas à celui de simple porteur. Suivant le plan établi à l’avance, Cormac afficha les spécifications du dozer et le journal de maintenance approprié. Il inséra la carte mémoire dans le slot de la console et transféra son contenu. Ensuite, il prit l’air ouvertement satisfait et fit un signe de tête à Sheen, avant de s’éloigner.


  Les bras excavateurs sortaient maintenant la dernière foreuse en céramique et l’alignaient proprement au sol, à l’arrière du dozer. C’était le dernier outil du compartiment à pelles. Cormac s’avança vers la machine. L’un des bras se détacha de la foreuse et se rengagea dans la pelle principale, avant de s’immobiliser.


  — Prêt ? demanda-t-il à Layden.


  L’homme hocha la tête en débranchant le câble optique. Sheen replaça aussitôt le panneau qu’elle venait de retirer. Pramer grimpa à l’intérieur du compartiment, rapidement rejoint par Layden – qui conservait la console principale avec lui – puis Sheen. Cormac s’installa à son tour dans le compartiment bondé juste au moment où le bras s’actionnait à nouveau. Quelques secondes plus tard, la pelle se rapprocha d’eux et les plongea dans la pénombre en se repliant dans son logement. Pramer colla une ampoule chimique sur l’une des parois en céramique et une teinte verdâtre inonda lentement les murs.


  — On peut parler ? demanda Layden.


  — Tout à fait, dit Cormac, mais je vous recommande un minimum de discrétion. Les murs ont des oreilles.


  — Parle-moi du virus dont tu t’es servi.


  Layden doutait qu’un simple être humain puisse écrire un programme capable de hacker le dispositif mis en place autour du cuirassé prador. Il était suffisamment compétent pour savoir que le Polity ne lésinait pas sur les mesures de sécurité.


  — Un mutagène, répondit Cormac. Carl s’y connaissait plus que moi. D’après ce que j’ai compris, le virus se développe dans la mémoire interne du garage. Si on élimine le virus, on efface aussi la mémoire. L’IA saura qu’une opération de maintenance est prévue, sans plus de détails.


  — Et le drone ?


  — Il partage sa mémoire avec le système du garage, justement. C’est plutôt primitif, en fait. Ils ont mis le paquet sur la sécurité, mais à l’extérieur.


  Layden fronça les sourcils.


  — Vraiment très utile, ce Carl.


  Cormac simula l’agacement.


  — Et vos hommes l’ont descendu. Très intelligent.


  — Pas mes hommes.


  Layden tendit la main vers Sheen qui lui passa le kit tournevis. Il en sélectionna un et entreprit de retirer les vis rattachant le panneau au compartiment.


  — Combien de temps ? demanda Pramer en jouant avec sa main artificielle.


  — Vingt minutes, l’informa Cormac. Ensuite, le dozer sort pour creuser vers la face nord du vaisseau. Malgré son soi-disant défaut, ils vont tout de même s’en servir. Seule sa pelle est nécessaire, pas ses bras excavateurs.


  Cormac se tortilla et s’adossa au mur. Les autres s’installèrent eux aussi plus confortablement, puis gardèrent le silence. Cormac ferma les yeux et tâcha de se détendre. Il espérait faire bonne figure et donner l’apparence de quelqu’un de calme, mais il se sentait à la fois effrayé et excité, trop conscient que tout pouvait dégénérer et qu’il risquait d’y passer à tout moment. Jamais il ne s’était senti aussi vivant.


  — Qu’est-ce que tu comptes faire des ogives ? demanda Layden.


  Il fallut un moment à Cormac pour comprendre que la question lui était destinée. Il ouvrit les yeux et vit que ses trois compagnons le regardaient en attendant sa réponse. Il aurait pu continuer à jouer les mercenaires en disant que ça ne le concernait pas, mais il était censé jouer les Séparatistes et militer pour la cause.


  — Le Comité Central en décidera.


  L’agent Spencer l’avait questionné après sa première rencontre avec Samara et s’était montré très curieuse. Ici, depuis la fin des bombardements pradors, les Séparatistes n’avaient pas été capables de s’organiser en cellules autonomes. Il y avait toujours des responsables, et on pouvait toujours remonter au sommet de l’organisation. Cormac continua :


  — Mais, si ça ne tenait qu’à moi, je les ferais sortir de la planète – par le premier Runcible vers une planète à forte densité de population comme Coloron, là où ça ferait beaucoup de bruit.


  — Vraiment ? dit Layden, impassible.


  Cormac réalisa son erreur – Layden était une recrue réticente, et connaître les conséquences probables de ses actions pourrait le rendre encore plus réticent.


  — Quant à savoir si elles seront vraiment utilisées, ça reste à débattre, ajouta-t-il.


  — Pourquoi pas ? demanda Layden.


  — Le commerce, intervint Sheen.


  Cormac lui jeta un coup d’œil, désormais certain qu’elle était tout sauf une simple adolescente.


  — Précisément, dit-il. On les proposera sans doute à des groupes plus riches, contre des choses ayant plus de valeur sur le long terme. Armes, argent, connexions sécurisées, propagande…


  C’était un fait avéré, même si la vérité était parfois encore plus sordide. Ceux qui dirigeaient les organisations séparatistes au niveau planétaire s’en mettaient plein les poches. Ils souhaitaient haut et fort la chute de l’autocratie IA, mais pratiquaient allègrement le racket, géraient le trafic de drogue et faisaient tout pour asseoir leur pouvoir au sein de l’organisation. Un tel système s’effondrerait aussitôt après la première action significative – comme l’annihilation d’un runcible à l’aide d’une tête nucléaire volée, par exemple. La SCT tomberait aussitôt sur ceux qui, jusque-là, ne constituaient qu’une irritation passagère, une infection bénigne, pas assez dangereuse pour se donner la peine de s’en débarrasser.


  Le dozer vibra légèrement, seule indication de sa mise en marche. Il bondit en avant et roula quelques mètres sur le plastibéton, envoyant valdinguer Layden. Cormac remarqua que Sheen s’était précipitée pour attraper la console au vol, avant qu’elle ne s’écrase contre la cloison du compartiment. Elle retira la mémoire pour la mettre à l’abri. Une lumière illumina soudain leur cachette. Le dozer quittait le garage. Layden se réinstalla et reprit sa console des mains de Sheen, non sans lui jeter un regard amer au passage.


  — Accrochez-vous, dit Cormac, on n’a rien prévu pour les passagers.


  C’était un pur mensonge. On avait veillé à légèrement altérer la structure interne du dozer et ses processus de routine. Une machine comme celle-ci encaissait sans dommage n’importe quel nid-de-poule autour du vaisseau et roulait en tout terrain. Un éventuel passager n’aurait pas manqué de se briser à peu près tous les membres dans l’opération ; il fallait donc que le dozer emprunte une route moins accidentée. Par ailleurs, aucun autre dozer n’avait de sas interne donnant accès à l’électronique de bord dans son compartiment à foreuses – les concepteurs avaient comblé cette faille depuis longtemps.


  — Je peux me connecter aux caméras, signala Layden.


  Cormac se releva et se dirigea vers l’homme avec précaution, imité par les deux autres. L’écran affichait la vue avant : une simple piste, des tas de cailloux qui défilaient rapidement, de la boue, des troncs de skarchs calcinés, certains encore ornés de feuilles pourrissantes, et parfois quelques autoguns mosquito en patrouille. Quelques minutes plus tard, l’arrière du vaisseau apparut au loin, derrière une enceinte de sécurité. Le dozer se dirigea droit vers le mastodonte, s’immobilisa devant un portail cerné de miradors, attendit l’ouverture, puis continua vers les ombres de la tranchée large d’un demi-kilomètre entourant la poupe du cuirassé. Six autres autodozers et deux KiloTees apparurent au loin. Ils déblayaient les gravats suite à l’effondrement d’un mur de la tranchée. Quatre dozers déplaçaient d’énormes quantités de boue et de pierres, avant de les acheminer vers les deux autres, qui les transféraient ensuite dans les KiloTees – des camions automatisés capables de transporter des chargements dépassant les mille tonnes.


  Cormac étudia le mur de métal incurvé vers le ciel, sur la droite. On y avait érigé un échafaudage disposé à même le métal extraterrestre ; la structure s’étirait sur plus de deux cents mètres.


  — C’est là qu’on descend, dit Cormac.


  Layden coupa immédiatement l’image, exécuta plusieurs programmes et en laissa tourner un. Puis, il retira la télécommande de la base de la console.


  — On ne devrait pas attendre d’être plus près ? demanda Pramer.


  Cormac secoua la tête.


  — Si on s’approche trop des autres dozers, ils vont nous repérer avec leurs caméras, et on aura juste le temps d’écrire nos testaments avant que les mosquitos ne débarquent.


  — Compris.


  La pelle se dégagea de son logement avec un claquement métallique suivi d’un long grincement – tous se serrèrent à l’arrière du compartiment. Le dozer avançait rapidement, sans toutefois atteindre la vitesse habituelle de ce genre d’engin. Cormac n’avait aucune envie de se casser quelque chose en roulant dans la boue. Il sauta le premier et se débrouilla pour ne pas tomber. Layden négocia mal son atterrissage et s’étala dans la mélasse boueuse. Pramer, lui, roula prestement sur lui-même et se remit aussitôt sur pied. Sheen sauta avec grâce et avança tranquillement. Cormac se demanda si c’était vraiment une adolescente. Son allure n’était peut-être qu’un simple camouflage cosmétique.


  Cormac les examina tous un par un, hocha la tête, et courut vers l’échafaudage. Il jeta un coup d’œil derrière lui et vit qu’ils le suivaient, tête basse, tâchant de se déplacer aussi rapidement que possible sur le sol ravagé. Aucun d’entre eux n’était armé et ça les rendait sans doute nerveux.


  Monté sur un gros bloc de mousse rigide coulée au pied du vaisseau, l’échafaudage était complètement dans l’ombre. Cormac se hissa sur la structure tubulaire et prit le temps d’observer les mêmes charognards qu’il avait aperçus lors de sa veille nocturne, avec Carl. Les créatures s’éloignèrent de lui et se laissèrent tomber dans l’espace séparant l’arrière du bloc et la coque du vaisseau. Cormac se dirigea ensuite vers la plateforme élévatrice et étudia son panneau de contrôle.


  — On a de la chance, dit-il alors que les autres grimpaient à leur tour sur le bloc, derrière lui.


  Il se retourna vers eux, remarquant à quel point Layden avait l’air essoufflé, au bord de l’apoplexie.


  — Pourquoi ça ? demanda Pramer.


  Cormac désigna la plate-forme.


  — De simples roues crantées et un moteur électrique – aucun système de surveillance. On peut s’en servir sans attirer l’attention.


  Il étudia Layden.


  — Et c’est une bonne chose. Je ne crois pas qu’on aurait tous été capables d’escalader l’échafaudage, sans parler de sortir les ogives.


  — Ouais, dit Layden, le regard fixé sur Pramer. J’ai besoin d’un remontant.


  Manifestement peu surpris, Pramer hocha la tête et sortit un inhalateur de sa poche avant de le lancer à Layden. Ce dernier s’envoya trois bouffées successives, puis se redressa d’un coup, le visage nettement moins cadavérique.


  Il sourit.


  — Mieux… beaucoup mieux.


  Un stimulant quelconque, comprit Cormac. Déterminer lequel était aussi vain qu’impossible. Il en existait tellement. Cormac prit place sur la plate-forme, attendit que les autres s’installent, puis appuya sur la flèche du haut sur le clavier tactile. Les roues crantées s’enclenchèrent sur les quatre pôles positionnés à chaque coin de la plaque et commencèrent à tourner. Ils prirent rapidement de la hauteur. D’autres charognards s’éparpillèrent sous la plate-forme et Cormac se demanda ce qu’ils fichaient ici. Les deuxièmes-nés pradors avaient-ils balancé les restes humains par l’entrée située au-dessus ?


  Les autodozers et les KiloTees prirent vite des allures de jouets et un vaste panorama se dévoila dans toutes les directions, au-delà de l’immense tranchée. Une brise fraîche et saine leur fouetta le visage, mais l’air reprit vite une odeur putride à mesure que l’entrée du vaisseau se rapprochait. Finalement, la plate-forme s’immobilisa à côté d’une ouverture circulaire d’un mètre de diamètre taillée dans la coque. Huit tranchées tubulaires réparties régulièrement autour du sas s’étiraient vers l’intérieur, leur face interne microstriée abritant les gaines des superconducteurs. Des conduites de refroidissement, des câbles s-com et d’autres systèmes de contrôle couraient le long de panneaux recouvrant l’ensemble. Personne n’aurait pu pénétrer dans le vaisseau si les équipes de la SCT n’avaient pas foré un trou à la base du sas. Cormac observa l’échelle collée sur le métal qui plongeait dans les ténèbres. Il empoigna sa torche, l’alluma, et descendit sans perdre de temps.


  Le puits donnait sur une salle de plus de cent cinquante mètres de long, avec un gros railgun aux allures de séquoia géant installé au plafond. Le magasin et le mécanisme de mise à feu étaient posés dans un coin : une cartouchière géante toujours chargée de projectiles d’une tonne en acier et en céramique, dont l’impact énergétique approchait le potentiel destructif jadis réservé aux bombes atomiques. Deux autres lampes torches s’allumèrent. Leurs rayons s’agitèrent en tous sens.


  — Ça pue, dit Pramer.


  Cormac acquiesça et vérifia l’écran de son palm. Il afficha la carte établie auparavant et l’étudia un bon moment. Il n’avait pas oublié le chemin.


  — Et tu dis qu’à cette heure il n’y aura personne ici ? demanda Layden.


  L’homme avait l’air défoncé – les pupilles dilatées, une gestuelle grotesque et saccadée.


  — C’est très peu probable qu’on tombe sur quelqu’un ici, même s’il y a peut-être deux ou trois types près de l’entrée principale.


  Cormac agita une main autour de lui.


  — Mais là n’est pas le problème, le boulot s’effectue en journée. Ils n’aiment pas venir ici la nuit, c’est la nuit qu’ils ont perdu du monde.


  — Les Pradors, comprit Layden, les yeux écarquillés.


  — Ils espèrent avoir eu les derniers.


  — Ils espèrent ?


  Cormac jeta à Layden un regard faussement satisfait, secoua la tête et avança.


  L’odeur empira encore et il n’existait aucun système de ventilation. Des dizaines de poux détalèrent en fuyant les rayons des torches. Leur décocher des coups de pied les décourageait à peine, et ils durent écraser ces bestioles quasiment à chaque pas. Ils descendirent ensuite le long d’une échelle collée aux parois d’un puits prador, où les Poux représentaient un réel danger dès qu’ils essayaient de leur mordre les doigts ou qu’ils se laissaient tomber sur leur tête. Cormac ouvrit la marche dans un autre couloir, puis un autre, alors qu’une épouvantable odeur de fruits de mer pourris empuantissait l’atmosphère. Le cadavre du deuxième-né prador était toujours affalé sur le traîneau AG, à côté du Sanctuum du capitaine. Les poux de vaisseau cessèrent de les déranger, trop occupés à se repaître des charognes. Cormac guida ses trois compagnons et ils finirent par atteindre leur but.


  La salle était étroite. À droite, le mur nu et rugueux contrastait avec la section béante d’un carrousel occupant la totalité de la paroi de gauche. La plupart des compartiments de l’énorme roue semblaient vides, mais quatre d’entre eux contenaient des cylindres polis, d’environ soixante centimètres de long et de trente centimètres de diamètre. Cormac observa l’installation et en déduisit que le carrousel n’était qu’un des éléments mécaniques dont le capitaine prador se servait pour sélectionner le type d’explosif adapté au missile qu’il s’apprêtait à lancer.


  — Ça n’a pas l’air si terrible, remarqua Pramer.


  — En effet, dit Cormac, mais un seul de ces trucs suffit pour annihiler ta ville natale. Et une bonne partie de la côte avec.


  Pramer hocha la tête, puis s’approcha d’un cylindre pour tâcher de le déloger. En vain.


  — Comment fait-on pour les sortir ?


  — On tire très fort, dit Cormac. Les sabots sont à ressorts, mais leur tension est prévue pour les Pradors.


  Pramer entreprit de soulever une tête, mettant à profit sa considérable masse musculaire. Cormac saisit un côté et essaya de l’aider. Le cylindre bougea légèrement sur ses sabots, mais reprit sa place dès qu’ils relâchèrent leur pression.


  — Il nous faut un levier.


  Cormac retourna dans le couloir et se dirigea vers le Sanctuum du capitaine. Sans surprise, Sheen l’accompagna, toujours méfiante.


  — Là, dit-il.


  Les restes des armes à pression utilisées par les deuxièmes-nés pradors gisaient un peu partout près du traîneau AG, sur lequel on avait entassé leurs cadavres. Cormac et Sheen inspectèrent les débris et choisirent des morceaux de métal prador dont la longueur leur semblait adaptée. Cormac soupesait une barre aplatie dont l’extrémité pourrait servir de pied-de-biche quand un hurlement aigu et terrifié se répercuta dans le couloir.


  — Layden, souffla Sheen.


  Cormac n’avait rien prévu de tel. Un homme ne crierait pas comme ça si une escouade de la SCT débarquait sans prévenir. Non, seule la terreur et la souffrance en étaient responsables. Et il n’y avait que deux explications : soit Pramer s’en était pris à Layden, soit quelque chose d’autre venait juste d’entrer en scène.


  Équipés de leurs seules armes de fortune, Sheen et Cormac se précipitèrent vers les deux autres et tombèrent sur Pramer qui courait comme un dément. Il glissa en s’arrêtant net, et Sheen lui lança l’un des morceaux arrachés aux armes à gaz : un lourd anneau de métal attaché à une tige de métal épais, aux bords brisés et tranchants. Pramer l’empoigna de sa main valide et le souleva comme un gros poing américain, avant de se retourner. Cormac remarqua la disparition de sa main artificielle, remplacée par la courte lame habituelle, gluante d’un liquide qui ressemblait à de l’huile verte. Puis, le deuxième-né prador apparut.


  Cormac éprouva une nouvelle montée d’adrénaline, mais pas aussi intense que la dernière fois. Sans doute parce que ce Prador n’avait pas la taille de ses congénères gazés dans le couloir du Sanctuum, mais aussi parce qu’il commençait à s’habituer. Avec sa carapace de plus d’un mètre de large et ses pinces suffisamment grandes pour décapiter un homme d’un seul coup, ce Prador n’était de toute façon pas le genre de créature qu’on aimait croiser sans une bonne arme à la main. Cormac jaugea la longueur de la barre de métal qu’il brandissait. Le Prador cessa d’avancer et se déplaça rapidement de droite à gauche, manifestement réticent à l’idée d’attaquer les trois humains lui faisant face. Cormac se rappela aussitôt tout ce qu’on lui avait appris sur la physiologie prador. Les membres manipulateurs logés sous le corps de la créature n’étaient pas aussi dangereux que les pinces, sauf s’ils tenaient une arme quelconque, ce qui n’était pas le cas. Derrière la couronne oculaire et les yeux protubérants, le sommet de la carapace serait aussi dur que la pierre. Seuls quelques points restaient vulnérables.


  — Visez sa couronne oculaire, lança Cormac, les jointures des pattes et les jointures des pinces, le plus près possible du corps. Et ne laissez pas cet enfoiré vous choper avec l’une de ses pinces, sinon vous êtes morts.


  — Sans blague, grimaça Sheen.


  Elle fit un pas de côté et leva son morceau de métal comme elle aurait brandi un couperet à long manche.


  Le deuxième-né prador prit sa décision et s’élança, pinces largement écartées, prêt à couper en deux le premier humain passant à sa portée. Cormac hésita un instant, anticipa la réaction probable de ses compagnons, puis fonça d’un coup vers la créature. Le Prador émit un sifflement aigu en faisant claquer ses pinces – sans doute une tentative d’intimidation. Avant qu’elle arrive à distance, Cormac bondit par-dessus la créature et retomba sur la carapace, une pince lui effleurant les cheveux. Son inertie l’avait déséquilibré et il comprit qu’il n’aurait pas le temps de frapper plus d’une fois. Il abattit de toutes ses forces sa barre sur l’un des yeux du Prador, écrasant sa couronne oculaire au passage, avant de se laisser tomber au sol.


  Il roula sur lui-même et se releva aussitôt, mais la créature s’était déjà tournée vers lui. Pramer et Sheen attaquèrent à leur tour, et le Prador ne sut de quel côté se tourner. Incapable de déployer l’autre, il ne leur présenta qu’une seule pince. Sheen l’évita de justesse, alors que Pramer tentait de s’approcher pour porter un coup. Il décela une ouverture, se jeta en avant et réussit à plonger son poing américain de fortune dans la bouche du monstre, lui brisant une mandibule.


  Cormac contourna la créature, sauta et retomba lourdement sur l’articulation d’une de ses pattes. Le membre se brisa et le Prador hurla avant de s’effondrer à moitié. Cormac abattit ensuite sa barre sur une autre patte et lui fêla la carapace. La bouche brisée, les mandibules pleines de bave, la chose se tourna vers lui. Cormac frappa le joint inférieur de la pince la plus proche, puis recula précipitamment. Sheen leva son arme et sectionna l’extrémité pointue d’une autre patte. Perdu, le Prador se retourna vers elle, mais Pramer passa à nouveau à l’action. Il sauta sur le dos du monstre, y plongea sa lame aussi profondément que possible, puis écrasa violemment sa couronne oculaire jusqu’à ce que la carapace se fende et qu’un fluide verdâtre en gicle.


  Cormac se concentra ensuite sur l’articulation supérieure d’une des pinces et Sheen l’imita de l’autre côté. Pramer pouvait finir le boulot à lui tout seul, mais seulement si les pinces du Prador ne l’atteignaient pas. Cormac cogna à cinq reprises et la pince tomba au sol. Sheen ne réussit pas à l’arracher, mais fendit suffisamment la carapace pour y enfoncer sa barre métallique.


  La créature les aspergea d’une bile mousseuse. Pramer lui avait pulvérisé sa couronne oculaire et s’attaquait désormais au reste du corps. Le Prador s’effondra d’un coup, les pattes tremblantes, la respiration humide et chuintante. Pramer se redressa et décolla plusieurs morceaux répugnants de son bras. Cormac le rejoignit, jeta un œil au trou béant, estima la position des principaux organes internes et y plongea sa barre selon un angle aigu. Le Prador convulsa et cessa aussitôt de respirer, même si ses pattes continuaient à trembler. Cormac tourna la barre, puis la fit aller et venir, avant de la retirer complètement.


  — Il est mort ? s’enquit Sheen.


  Cormac s’écarta de quelques pas. La nausée l’avait encore repris, mais il se força à maîtriser sa respiration, et finit par se retourner pour faire face à ses compagnons.


  — S’il ne l’est pas encore, ça ne devrait plus tarder. Je lui ai percé les ganglions.


  Il posa sa main sur l’épaule de Pramer.


  — Grâce à notre champion.


  C’était une sensation étrange. Il avait apprécié la bravoure de Pramer et de Sheen – il les trouvait même sympathiques, désormais –, mais ça ne l’empêcherait pas de les trahir, et sa trahison entraînerait leur mort.


  — Qu’est-il arrivé à Layden ? demanda-t-il au colosse.


  — Éventré, soupira Pramer.


  Sheen tritura sa barre métallique dans l’articulation du Prador. Aucune réaction. Cormac dégagea son propre morceau gluant de sang, sauta au sol et se dirigea vers le compartiment des ogives, suivi par les deux autres. Il constata que Pramer n’avait pas exagéré : Layden était affalé contre le mur du couloir opposé, dans une mare de sang, les intestins dévidés en une longue traînée sanglante jusqu’à la porte. Cormac remarqua les éclaboussures sur la paroi au-dessus du cadavre. Il en déduisit que le Prador avait planté sa pince dans le ventre de Layden et l’avait envoyé valdinguer en jouant au Yo-Yo avec ses intestins. Cormac s’approcha du corps, s’accroupit et chercha paresseusement son pouls. Rien. Une artère avait dû être touchée, et la perte de sang avait rapidement tué Layden. Une bonne chose, d’ailleurs, sinon il aurait subi une mort affreusement lente et douloureuse – les ordres de Samara étaient clairs : les ogives passaient avant les blessés.


  — Mort ? s’enquit Sheen.


  — Sans aucun doute, répondit Cormac. Finissons-en et tirons-nous d’ici.


  Il se baissa, fouilla le petit sac de Layden, en retira la télécommande, récupéra sa barre métallique et rejoignit les autres dans le petit compartiment. Cormac et Pramer soulevèrent trois charges et les déposèrent au sol pendant que Sheen ôtait les sacs en monofilament de son ceinturon. Elle les déroula rapidement et y rangea les ogives. Elles pesaient très lourd et Cormac envisagea de laisser la dernière sur place, mais après ce qu’ils venaient de vivre ce n’était pas la meilleure chose à dire.


  — On portera la dernière à deux, dit-il à Pramer.


  Cormac et Pramer hissèrent leur sac sur leurs épaules, puis empoignèrent chacun une sangle du troisième sac. Ainsi chargés, ils sortirent du compartiment.


  — Et Layden ? demanda Pramer.


  — Ils ne devraient plus tarder à récupérer les ogives, dit Cormac. Ils verront de toute façon que quelqu’un est passé avant eux, mais on pourrait nettoyer un peu.


  Ils reposèrent leurs sacs au sol, saisirent chacun une jambe et traînèrent Layden vers le Prador, puis vers le traîneau AG, déjà rempli de deuxièmes-nés gazés. Après des efforts considérables, ils réussirent à glisser le cadavre sous l’une des créatures mortes, non sans avoir dû écraser une bonne dizaine de poux. Ils retournèrent ensuite vers le Prador dont ils venaient de se débarrasser et réussirent à le hisser sur le même tas. Cormac retourna vers le compartiment pour sortir la quatrième ogive, et il remarqua plusieurs poux plus petits, probablement incapables de rivaliser avec les autres pour s’approprier les meilleurs morceaux de charognes. Ils s’éparpillèrent dans les anfractuosités des murs, et Cormac en vit deux emporter une longueur d’intestin de Layden. D’autres filèrent vers des morceaux de carapace et de chair pradors, et d’autres encore festoyaient dans une flaque de sang.


  — Ils nettoieront beaucoup mieux que nous, lança Cormac en soulevant la dernière ogive.


  Pramer lui jeta un regard sinistre et Sheen resta impassible.
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  Il se déplaçait très vite. Malgré sa masse imposante, la pression de l’eau ne semblait pas le gêner. La porte de sa chambre s’ouvrit à la volée ; Dax et Hannah se précipitèrent vers lui.


  — Que se passe-t-il ? demanda sa mère. Qu’est-ce qui ne va pas ?


  Dehors, rien ; hormis un nuage de sédiments et de particules, qui aurait pu être causé par n’importe quoi. Avant même de répondre, il sut comment les choses allaient tourner.


  — Ce drone de guerre, là, dehors, expliqua-t-il.


  — Un drone de guerre ? s’étonna Dax.


  Cormac se retourna pour les regarder tous les deux, comprenant que la télécommande affichait une faible lumière rouge parce qu’il la serrait trop fort et qu’il appuyait sur trop de boutons à la fois.


  — C’était celui qu’on a vu dans le Montana, dit-il en desserrant les doigts avec précaution. Le même que celui de l’école.


  — Tu es sûr ? demanda Hannah.


  Elle était obligée de poser cette question, évidemment.


  — J’en suis sûr, dit Cormac.


  — Celui de ton école, répéta Hannah d’un ton égal.


  Elle échangea un regard indéchiffrable avec Dax, puis tous deux reportèrent leur attention sur lui.


  — Ian, dit-elle, c’était probablement un drone de maintenance.


  Dax poursuivit sur le même registre :


  — Ils sont toujours dehors, ils décollent les bernaches, maintiennent les vitres propres et débouchent les sas. Cet endroit exige un entretien permanent.


  Cormac se rappela aussitôt un mot entendu récemment qui semblait approprié – il avait juste capté la fin d’une conversation entre sa mère et Dax. Condescendance. On le traitait avec condescendance. On ne le prenait pas au sérieux. Déterminé à protester, il dévisagea sa mère et son frère avec colère, mais remarqua quelque chose. Sa mère ne le regardait pas. Elle avait les yeux rivés sur Dax. Et Dax était pâle, comme effrayé. La main tremblante, son frère ouvrit un paquet de cigarettes, parvint à s’en glisser une entre les lèvres et l’alluma. Cormac comprit aussitôt que sa propre frayeur – qui disparaissait rapidement – était le dernier des soucis de son frère. Quelque chose s’était détraqué, chez Dax, salement détraqué.


  — À quelle heure est ta séance ? demanda Hannah à Dax.


  — Aujourd’hui, a priori, même s’il n’y a aucune garantie.


  — On va à la clinique maintenant, dit-elle, ce à quoi Dax répondit d’un simple hochement de tête.


  Hannah se tourna ensuite vers Cormac.


  — On déballera nos affaires plus tard. Allez, on y va.


  Dax se retourna et quitta la chambre, laissant un nuage de fumée derrière lui. Leur mère le suivit sans ajouter un mot. Cormac se tourna vers la fenêtre de la chambre, attrapa la télécommande et l’opacifia. C’était donc le même drone de guerre, dehors. Une simple coïncidence, peut-être. Il le suivait pour une raison qu’il n’arrivait pas à deviner. Quelle importance ? Les drones de guerre étaient dangereux, certes, mais seulement pour les Pradors.


  Cormac ouvrit son sac, sortit son portable et afficha rapidement un site trouvé quelques heures plus tôt donnant des détails sur les effets du syndrome post-traumatique. Pendant la guerre, l’impact de l’environnement extraterrestre en avait aggravé les symptômes, en plus du classique « état de choc » se référant aux effets de certaines armes déployées sur le front. D’autres problèmes plus graves résultaient des nombreuses injections de nanorobots dans le système circulatoire des soldats. Cormac comprenait que Dax souffrait de quelque chose qu’on pouvait définir comme un « trouble de stress post-traumatique ». Il n’avait pas lu l’intégralité du site, mais il savait que cette maladie pouvait tuer, de bien des façons différentes.


  Sa mère passa la tête dans l’embrasure de la porte.


  — Tu es prêt ?


  Cormac referma son petit portable et l’accrocha à sa ceinture. Il se dirigea vers elle, mais dut s’arrêter une seconde, le temps que le chariot automatique des bagages entre et s’installe par terre.


  — Je suis prêt.


  Il la suivit dans le couloir.


  Dax fumait encore ; il enchaîna cigarette sur cigarette le temps de quitter l’hôtel et le long des rues de Tritonia, jusqu’à la clinique. Ici, le style architectural différait légèrement des autres rues, avec fenêtres-bulles, façades de pierre et sas pressurisés. Ils débouchèrent dans une allée recouverte de fenêtres-bulles opacifiées comme autant d’yeux morts et aveugles. On avait retiré les sas et fixé plusieurs caméras au-dessus de chaque entrée, et des écrans d’informations étaient disséminés un peu partout. Cormac comprit que la « clinique » occupait justement toute la rue, d’ailleurs bondée de gens portant l’uniforme de la SCT, dont beaucoup quittaient ou entraient dans les bâtiments.


  Avant d’entrer, ils laissèrent un homme sortir. Le soldat portait un treillis camouflage désert, et Cormac reconnut aussitôt les discrètes décorations de la Sparkind. Son expression avait quelque chose de vague et d’ensommeillé, contrastant avec l’affreuse brûlure qui lui défigurait la moitié du visage et sa main artificielle en céramique. Il les salua avec jovialité et disparut dans la foule.


  — Pourquoi cette main ? s’étonna leur mère. Et la chirurgie esthétique ?


  Dax la regarda, impassible.


  — On manque de matériel, ici. Et parfois, ce genre de main s’avère plus utile qu’une vraie.


  — Mais son visage ?


  Dax secoua la tête en entrant.


  — Certains conservent leurs cicatrices en mémoire de leurs camarades tombés au combat.


  Soudain essoufflé, il baissa la tête et s’appuya contre la paroi interne de l’ancien sas pressurisé.


  — Là-bas, une cicatrice comme ça vaut plus qu’une médaille.


  Il secoua à nouveau la tête, comme s’il essayait de chasser quelque chose, avant de se redresser. Ils traversèrent ensuite une énorme salle d’attente bondée ; les gens occupaient la quasi-totalité des chaises confortables mises à leur disposition, toutes avec écran personnel et accès au Net. On trouvait même quelques compartiments privés. De l’autre côté du hall, une simple rangée de portes numérotées menait probablement aux salles d’opération. Plusieurs lecteurs montés sur pied avaient été installés à l’entrée. Dax y posa la main. Quelques secondes plus tard, la console bipa et lui délivra une plaque électronique.


  — Ça t’indique le temps d’attente ? demanda Hannah.


  Dax jeta un coup d’œil à la plaque.


  — Non, mais je ne pense pas qu’on attendra trop longtemps. Moins que les autres, en tout cas.


  — Pourquoi ça ?


  Il lui lança un regard presque apitoyé.


  — Parce qu’un soldat n’est qu’un soldat, alors qu’un médecin les soigne et les renvoie au front plus vite.


  — Mais il leur sauve la vie aussi, non ? demanda-t-elle avec une ironie perceptible même pour Cormac.


  — Ouais, bien sûr.


  Ils dénichèrent trois sièges au bout d’une rangée, à côté d’une femme avec un bandeau RV sur les yeux et des gants virtuels. Elle ne bougeait pas d’un cil et des larmes coulaient sur ses joues. Cormac regarda autour de lui et constata que la plupart des patients utilisaient un système de divertissement ou d’accès aux informations. Très peu parlaient. Les portes opposées s’ouvraient par intermittence, pour admettre quelqu’un ou pour en faire sortir un autre. La différence était frappante. Ceux qui sortaient se montraient beaucoup plus vifs et plus exubérants que ceux qui rentraient. Et ils quittaient la clinique sans se retourner.


  — On y va.


  Dax venait de s’allumer une énième cigarette. Il leur montra sa plaque sur laquelle clignotait maintenant le numéro huit. Ils se levèrent pour se diriger vers la porte en question.


  — Mais vous venez juste d’arriver, se plaignit quelqu’un, derrière eux.


  Ils se retournèrent et virent un homme trapu et musclé, en treillis vert usé avec un chapeau camouflage. Dax lui montra le logo médical imprimé sur sa poche de chemise. L’homme se frotta le nez et hocha la tête d’un air fatigué.


  — Oui, bien sûr, soupira-t-il.


  Ils reprirent leur progression vers la porte.


  — On ne polémique pas avec un type qui va peut-être te recoudre la semaine prochaine, remarqua Hannah.


  — Exactement, dit Dax.


  Une jeune femme aux allures de poupée les attendait devant la porte, vêtue d’un uniforme d’infirmière. Derrière elle, un simple vestibule proposait quelques chaises et un distributeur automatique de nourriture et de boissons. Cormac ne réalisa pas tout de suite que la fille était un Golem – une des toutes premières séries, avec une synthéchair moins réaliste.


  — Si vous voulez vous donner la peine d’entrer, dit-elle en désignant une seconde porte, derrière elle. Désirez-vous que votre famille vous accompagne ?


  Dax s’était déjà avancé vers la deuxième porte. Il s’arrêta et dévisagea Cormac et sa mère.


  — Ouais, pourquoi pas ?


  Il entra.


  Hannah accéléra le pas, prit la main de Cormac et le traîna derrière elle. Il examina la salle aseptisée, reconnut un nano-scope, un petit autodoc mobile, un nano-assembleur, ainsi qu’une connexion réseau et un vieux diagnostiqueur monté sur un socle fixé au mur. Une chaise chirurgicale équipée des pistons hydrauliques nécessaires à sa transformation en table d’opération occupait le centre de la pièce. Et à côté trônait l’inévitable autodoc sur pied.


  — Je vous en prie, dit l’infirmière en désignant la chaise.


  Dax regarda autour de lui, à la recherche d’un endroit où éteindre sa cigarette. L’infirmière tendit la main et il lui donna le mégot. Elle referma le poing sans ciller, puis jeta le reste de cigarette dans un coin de la pièce. Un minuscule robot-nettoyeur sortit immédiatement de la plinthe et aspira l’ensemble avant de disparaître à nouveau.


  Dax se retourna et s’assit sur la chaise. Ses mouvements lents et saccadés lui donnaient l’allure d’un vieillard. Il soupira en appuyant la tête contre le reposoir et ferma les yeux.


  — Et maintenant ? demanda-t-il. On fait quoi ?


  L’infirmière rapprocha l’autodoc. Sa partie supérieure ressemblait à un fer à cheval chromé. L’engin déploya un bras à pivot.


  — Une fois les connexions établies, expliqua une voix atone, vous devrez vous rappeler ce que vous désirez oublier.


  L’autodoc déplia délicatement un membre articulé vers la tête de Dax, juste à la base du cou. En observant son frère s’immobiliser brusquement, Cormac réalisa à quel point Dax tremblait encore quelques secondes plus tôt. Puis, le doc se redressa et pivota sur lui-même pour se pencher sur le visage de son patient. Plusieurs tiges pénétrèrent rapidement la tempe et le cuir chevelu de Dax, sans la moindre goutte de sang. Cormac sentit la main de sa mère serrer la sienne, mais le spectacle le fascinait trop pour qu’il s’en inquiète.


  — Il est évidemment impossible d’effacer la totalité des souvenirs concernés. Je recombinerai les liaisons synaptiques pour diminuer leur importance. Une fois ces événements effacés, leur absence ne devrait pas trop vous préoccuper.


  Une voix d’IA de haute caste, estima Cormac. Elle pilotait probablement la totalité de l’équipement, et sans doute aussi le Golem infirmière, qui se tenait désormais avec une immobilité anormale derrière la chaise. La même IA conduisait certainement le même genre d’opération ailleurs, en simultané. L’autodoc restait lui aussi parfaitement inerte ; son travail se limitait à l’intérieur du crâne de Dax où il insérait des nano-fibres pour cautériser certaines liaisons neuronales et injectait les agents chimiques adaptés pour rééquilibrer l’ensemble. C’était bien plus compliqué que ça, Cormac en avait conscience. Il n’avait lu que les trucs de base sur le processus d’effacement de la mémoire. Au début, Dax eut l’air de souffrir et serra les poings. Puis, sa bouche s’ouvrit et il donna l’impression de lutter pour garder yeux ouverts. L’infirmière revint brusquement à la vie et s’approcha de lui.


  — L’opération dure approximativement une demi-heure, leur signala-t-elle. Vous souhaitez sans doute attendre dehors, dans de meilleures conditions ?


  — Il y a un problème ? demanda Hannah.


  — Chaque cas est différent, répondit l’infirmière. Avec quelqu’un d’entraîné et d’expérimenté comme Dax, il faut prendre plus de précautions pour ne pas endommager quoi que ce soit.


  — Si c’était un simple soldat, répliqua Hannah, ce serait plus rapide ? Je ne suis pas sûre de trouver ça rassurant.


  L’infirmière perdit son sourire sucré et affecta une expression plus complexe, plus humaine. L’IA devait leur accorder une attention particulière, via le Golem télécommandé.


  — C’est logique, en fait. Maîtriser des opérations chirurgicales complexes et savoir traiter les blessures infligées par des armes extraterrestres est beaucoup plus important que savoir éventrer un Prador.


  — Je vois, dit Hannah, la main toujours serrée dans celle de Cormac.


  Elle se dirigea vers la porte sans ajouter un mot. Ils s’installèrent confortablement dans la salle d’attente du vestibule. Hannah alla leur chercher à boire, au distributeur.


  — Il ira mieux, après ça ? demanda Cormac en ouvrant son palmtop.


  Elle ne répondit pas tout de suite, les yeux encore rivés sur le distributeur qui préparait un café et un jus d’orange. Une fois les boissons prêtes, elle les récupéra et se tourna vers lui.


  — Oui, souffla-t-elle, il ira beaucoup mieux.


  Elle le regarda un long moment avant de déposer les gobelets sur une table basse puis se rassit à côté de lui.


  — Je m’interroge sur la moralité de tout ça. Effacer les mauvais souvenirs de guerre… C’est juste ?


  — Mais nous avons été attaqués, dit Cormac, alors la survie passe avant la morale, non ?


  Visiblement déroutée, elle haussa un sourcil et lui lança un regard surpris. Elle affichait toujours la même expression quand il disait quelque chose de trop « adulte ».


  — Exactement.


  Il n’était pas sûr de comprendre sa réaction, mais il ne comprenait pas non plus ce qu’il venait de dire, de toute façon. Il haussa les épaules et cita une phrase entendue un jour – la guerre c’est l’enfer –, puis retourna à son palm.


  Hannah ne comptait pas le laisser s’en tirer à si bon compte.


  — Ça vaut le coup de gagner la guerre si on devient pire que ceux qu’on combat ?


  Cormac réfléchit un bon moment avant de répondre :


  — Mais on peut s’améliorer après. Et on ne peut pas si on est mort.


  — Tu es trop jeune pour comprendre ça, conclut-elle d’un ton dédaigneux.


  Cormac attrapa son verre et avala une gorgée. Il garda le silence pour ne pas la contrarier.


  Une demi-heure plus tard, la porte s’ouvrit et Dax en sortit à grandes enjambées, tout sourire. Il se tenait mieux et semblait plus solide. Il avait encore l’air fatigué, bien sûr, mais pas lessivé.


  — Et voilà, dit-il, mon cancer a disparu.


  — Et le cancer, rétorqua Cormac, il n’a pas le droit de vivre, lui ?


  Sa mère lui jeta un regard venimeux.


   


  La patrouille urbaine – typiquement le genre de boulot que l’IA refilait à ceux en qui elle n’avait plus confiance. Ils avaient ordre de filer un coup de main aux flics locaux, dont la présence était loin de suffire à la lutte contre le crime organisé qui, d’après l’agent Spencer, faisait rentrer l’argent dans les caisses séparatistes. Quoi qu’il en soit, leur aide consistait à faire de la présence dans les rues, un simple appui logistique militaire en cas de besoin, rien d’autre.


  — Je croyais qu’on en avait terminé, maintenant, soupira Yallow, pas du tout impressionnée par ses nouvelles fonctions. Ils vont lui rééduquer le cerveau… J’aimerais bien le faire moi-même, avec un couteau rouillé.


  Carl l’impressionnait encore moins.


  — Les statistiques, soupira Cormac. L’IA sait probablement qu’on n’a rien à voir avec tout ça, mais la moindre parcelle de doute l’oblige à nous refiler le boulot le plus éloigné du vaisseau. Je ne crois pas que jouer les gardes là-bas soit beaucoup mieux.


  — Ouais, j’imagine.


  — D’ailleurs, on a plus de chances de voir un peu d’action ici.


  Yallow grogna sans plus de commentaire. Ils patrouillaient depuis six heures et se dirigeaient maintenant vers le point de rendez-vous avec la relève. Rien à signaler, à part un poivrot qui avait vomi dans l’égout avant de s’évanouir.


  Leur statut de néophytes leur interdisait quasiment toute possibilité de se confronter à un problème mal canalisé. L’attaque des Pradors à l’intérieur du vaisseau était une aberration, une erreur manifeste à ne surtout pas répéter tant qu’ils n’auraient pas acquis suffisamment d’expérience. Ça énervait profondément Yallow, encore plus que les rumeurs d’insurrection, trois cents kilomètres au nord, les combats dans les forêts de skarchs, les missions d’infiltration et de sabotage, sans oublier le trafic d’armes, dans le coin. Elle voulait se battre plus que tout au monde. On l’avait entraînée pour ça, et on l’en privait. Ici, ils patrouillaient le long des rues quasi vides, sans avoir le droit d’appréhender le moindre suspect. On leur avait ordonné de ne pas s’approcher des bars fréquentés par les Séparatistes, d’éviter les lieux de rassemblement, mais de répondre à toute demande d’aide émanant d’un membre de la police locale.


  Cormac avait désespérément envie de parler de sa mission secrète – ça le démangeait –, mais il savait que s’il ouvrait la bouche son ordre de renvoi arriverait aussi sec, probablement juste après que l’agent Spencer l’aurait personnellement passé à tabac. Peut-être pouvait-il demander à ce que Yallow soit recrutée aussi, mais il n’était pas sûr qu’on lui confie une nouvelle mission. Les chances paraissaient minces, de toute façon – Spencer ne l’avait pas contacté depuis un bon moment et Olkennon avait répondu à ses questions par « contente-toi de faire le boulot pour lequel on t’a entraîné et n’espère même pas savoir ce que deviennent ces ogives ».


  Deux autres biffins les attendaient au bout de la rue. Rien à signaler de leur côté, évidemment. En quittant les lieux, la mise en garde de Yallow – faites attention à vous – fut accueillie par un ricanement. Ils se détendirent enfin et entamèrent la marche de vingt minutes qui les ramenait au campement militaire.


  Sans crier gare, une voiture AG tomba du ciel comme une brique.


  Cormac reconnut le véhicule et lâcha :


  — Agent Spencer.


  Olkennon sortit la tête de la fenêtre passager.


  — Montez. Vite.


  Yallow lança un regard interrogatif à Cormac, qui haussa les épaules. Qu’est-ce qu’il y pouvait, après tout ? Ce n’était qu’un simple soldat, tout comme elle. Ils dégagèrent leurs armes de leurs épaules et grimpèrent à l’arrière du véhicule. Spencer conduisait ; elle lança immédiatement le véhicule dans les airs pendant qu’Olkennon se retournait vers eux.


  — On quitte cette planète, dit-elle, c’est devenu trop risqué pour toi.


  Cormac estima que cette remarque le concernait lui, pas Yallow.


  — Que s’est-il passé ? demanda-t-il.


  Olkennon fixa Yallow quelques instants, puis haussa les épaules et reporta son attention sur Cormac.


  — Carl s’est échappé.


  — Merde, soupira Yallow, et ça justifie notre départ ?


  La voiture descendit brusquement et atterrit au milieu du camp. L’agent Spencer se retourna vers Yallow :


  — Vous serez informés des raisons de votre départ une fois à bord du transporteur.


  — Va faire ton paquetage et celui de Cormac, ordonna Olkennon. Rends-toi ensuite au dépôt. Une voiture t’y attend. Tu as la permission de garder tes armes jusqu’à ce que tu sois à bord.


  Yallow dévisagea son chef d’unité, puis reporta son attention sur Cormac. Son expression en disait long : il faudrait lui expliquer très vite, sinon elle serait furieuse. Cormac se rappela les bleus et les contusions qu’elle lui avait infligés la dernière fois qu’il l’avait sérieusement contrariée, même s’il lui avait rendu coup pour coup. Elle descendit du véhicule et se dirigea vers leurs quartiers, au milieu des dômes en composite.


  — Échappé ? répéta Cormac. Comment il a fait, putain ?


  Spencer décolla à nouveau, puis redescendit quelques secondes plus tard à côté de l’hôpital. Olkennon sortit, mais Spencer resta aux commandes.


  — Dehors, dit-elle à Cormac.


  Il quitta la voiture et elle fonça aussitôt vers le ciel.


  — Viens, lui dit Olkennon.


  Olkennon finit par atteindre la chambre de Carl et entra le code avant de conduire Cormac à l’intérieur. Le lit était vide – sangles défaites et draps froissés. Cormac ne comprenait pas pourquoi elle l’amenait ici. Olkennon passa de l’autre côté du lit et fit signe à Cormac de s’approcher. Dès qu’il fit le tour du lit, il repéra un objet par terre.


  — Les scans ne l’ont pas repéré, dit-elle. C’est très sophistiqué pour un simple bleu de vingt-trois ans, et ça confirme ce que nous pensions. Carl n’est pas Carl.


  Cormac tata le morceau caoutchouteux de la pointe du pied. On aurait dit un épais morceau de peau.


  — Il a changé de corps, continua Olkennon.


  — De corps ?


  — Ce que tu vois là recouvre les gens comme moi, enfin les modèles récents. C’est de la synthéchair de Golem, mais, contrairement à la mienne, on y a directement intégré le camouflage caméléon.


  Elle se baissa, ramassa la chair synthétique et la jeta sur le lit.


  — Un médecin est entré pour vérifier l’état de Carl et s’assurer qu’il restait bien inconscient. Apparemment pas. Nous ne savons pas exactement ce qu’il cachait là-dessous, mais il a transmis un virus spécial qui a grillé tous les systèmes de la chambre.


  — Ils utilisaient des neuro-bloquants pour le maintenir inconscient, non ? demanda Cormac.


  — Oui. Il les a désactivés aussi.


  — Et il a tué le médecin.


  — C’était une femme, soupira Olkennon d’un ton amer. Il lui a brisé le cou et lui a pris ses vêtements. Ensuite, il a disparu.


  — Pourquoi m’amener ici ?


  — Parce que tu as le droit de savoir. Tu l’as mérité.


  Olkennon prit l’air peiné l’espace de quelques secondes.


  — Et après tes récentes performances, poursuivit-elle, il est très probable qu’on t’offre la possibilité de suivre le programme de recrutement des agents. Voir ce genre de choses fait partie de l’entraînement.


  Cormac hocha la tête et rajusta la sangle de son fusil à impulsions sur son épaule. Il n’était pas sûr de savoir quoi faire de tout ça, et il doutait sincèrement d’être prêt pour se genre d’avancement.


  — Va retrouver Yallow, ordonna Olkennon. Tu as le droit de tout lui raconter. À toi de voir.


  Cormac tourna les talons et sortit, la tête bourdonnante. Carl rejoindrait probablement les Séparatistes locaux, et ils apprendraient aussitôt que Cormac n’était pas son coéquipier. De là, il obtiendrait le statut douteux de cible prioritaire et représenterait un danger pour tous ceux qui le côtoyaient. D’où son évacuation. Yallow risquait de ne pas beaucoup apprécier.


  Il lui fallut cinq bonnes minutes pour rejoindre ses quartiers, juste à temps pour tomber sur Yallow qui sortait deux lourds paquetages. Il s’approcha d’elle, posa son fusil, souleva son sac, puis replaça l’arme sur son épaule.


  — Bon, demanda Yallow en remettant son propre sac, tu m’expliques ?


  — Olkennon m’a montré comment Carl s’est échappé, dit-elle. Il a tué un médecin. Je pense qu’elle m’a traîné là-bas pour bien me faire comprendre que Carl n’est plus mon ami, désormais. À mon avis, l’IA a tout observé, histoire de vérifier mes réactions. Ils ne me font toujours pas confiance. Après tout, j’étais dans cette tranchée, avec Carl.


  Les mensonges étaient tellement plus faciles et tellement plus simples que la vérité. Il était peut-être fait pour le boulot d’agent, finalement.


  — Mais l’IA n’a pas besoin de me surveiller, moi ?


  — J’en sais rien, Yallow, je ne suis pas une IA. Allons-y.


  Ils se dirigèrent vers le dépôt des transporteurs. Yallow resta silencieuse et contemplative, mais lui jeta plusieurs regards dérobés, comme si elle espérait déceler un changement dans son attitude. Il conserva une expression à la fois étonnée et énervée. Au bout de quelques minutes, elle sembla accepter cette version des faits.


  — Je ne comprends toujours pas pourquoi on nous évacue, dit-elle.


  — La confiance, je pense, répondit Cormac. Ils ne peuvent pas se permettre de nous faire confiance sur une planète où les activités séparatistes sont si importantes.


  Il la dévisagea.


  — Ou du moins ils ne peuvent pas se permettre de me faire confiance à moi. Toi, tu fais partie des dommages collatéraux. Je suis désolé.


  Yallow grimaça.


  L’hydrovan qui les dépassa lentement n’avait rien d’exceptionnel. Ce n’était que l’un des nombreux véhicules blanc et beige utilisés par la SCT pour le transport de matériel. Il ralentit un peu plus loin, tourna à droite et s’arrêta. Ses portes arrière s’ouvrirent d’un coup.


  Le véhicule émit un craquement hésitant. L’espace d’une seconde, Cormac prit ça pour une panne, mais Yallow disparut de sa vision périphérique. Il se retourna, la vit étalée au sol, aussi molle qu’une poupée de chiffon. Son uniforme avait pris un aspect bizarre – à la fois vieux et abîmé. Puis, Yallow émit un grognement étrange et du sang traversa l’étoffe de ses vêtements. Cormac eut l’impression d’agir au ralenti. Il enfonça le bouton de dégagement de son sac et libéra son fusil à impulsions en se jetant sur le côté. Il roula au sol, l’arme collée à la poitrine, puis se releva aussitôt et ouvrit le feu vers l’arrière du van. Les impulsions d’aluminium ionisé découpèrent une ligne nette le long des portes arrière. Quelque chose tomba aux pieds de Cormac et éclata dans un bruit assourdissant. Le choc le fit trébucher. D’autres explosions résonnèrent autour de lui. Il eut la sensation qu’une multitude d’épingles lui perçaient la peau. Il se força à agir, lança une main vers le sol pour contrôler sa chute, mais il eut du mal à reprendre sa respiration et à coordonner ses mouvements. Sa vision se rétrécit.


  Une grenade neurotoxique, comprit-il avant de perdre conscience, alors que le sol semblait vouloir l’avaler.


   


  — On les aurait évacués, dit Samara. Après notre première tentative, on les aurait évacués tout de suite.


  Cormac cligna des yeux. Samara semblait onduler. Elle venait juste de dire quelque chose, mais il n’arrivait pas à s’en souvenir. Il se sentait affreusement mal ; il avait les membres engourdis et d’horribles piqûres lui vrillaient les os. Il essaya de remuer, et en fut quitte pour une bonne suée.


  — Qua ? réussit-il à grogner.


  Quelque chose lui piqua le cou. Sans délicatesse. Un long frisson lui traversa le crâne et s’étendit rapidement le long de son bras droit, jusqu’à la pointe des doigts. Cormac eut l’impression qu’on lui écrasait chaque ongle à coups de marteau. L’onde lui parcourut la poitrine, puis rencontra son estomac et le comprima d’un seul coup. Une violente nausée le submergea et il réussit tout juste à tourner la tête pour ne pas se vomir dessus. Il distingua ensuite une paire de bottes, puis aperçut vaguement Pramer brandir une seringue. Désormais un peu plus conscient de son environnement immédiat, Cormac réalisa qu’on l’avait intégralement déshabillé et attaché à une chaise dans un bâtiment sale aux murs décrépis.


  — Où étaient les traceurs ? demanda Samara.


  — Dans la chape, répondit quelqu’un – une voix familière. On a ôté le revêtement et on a simplement récupéré les bouteilles d’antimatière.


  — Elles sont en bon état ?


  — Je n’ai rien décelé d’anormal, mais on a scanné leur enveloppe externe, dans le doute.


  — Et lui ?


  Cormac comprit soudainement que Samara se tenait en face de lui et qu’elle s’adressait à quelqu’un, derrière. À sa gauche, un gros type à la main bandée le menaçait d’un pistolet à fragmentation. Son visage avait cette texture luisante laissée par la chirurgie bas de gamme. Il prit la parole.


  — Son uniforme en grouillait, dit-il. Sans parler de ceux qu’ils lui avaient planqués sous la peau.


  Comment s’appelait-il ? Skyril, oui, voilà.


  — On a tout viré en passant par les égouts, continua l’obèse. On lui a retiré son uniforme et on lui a filé une EM à saturation maximale pour bousiller tout ce qu’on aurait pu louper. Les équipes de recherche se sont limitées à la surface et elles n’ont pas été assez rapides. En fait, ils ont quand même fini par trouver une entrée, mais ils se sont mangé deux mines magnétiques. Ça les a calmés.


  EM à saturation maximale. Pour désactiver le moindre traceur sous-cutané. Cormac replongea quelques secondes, mais une main s’abattit violemment sur son visage et sa tête rebondit sur le sol.


  — Tu entends, soldat ? demanda Samara.


  Il se focalisa sur elle, presque reconnaissant de la gifle qui lui avait fait reprendre ses esprits.


  — J’entends, répondit-il en étudiant plus avant les alentours.


  Les murs jaunis et le toit en plaques de plasmel ne lui en apprendraient que très peu sur l’endroit. Mais Samara se tenait juste à côté d’une grosse bouche d’égout en céramique, ce qui impliquait une conduite d’évacuation importante, là, en bas. Cormac était probablement encore en ville. Quelqu’un avait parlé d’égouts, non ? Derrière, une lourde porte en bois synthétique menait probablement vers la sortie. Un écran diffusait les images captées par une caméra bouton manifestement positionnée à l’extérieur. Cormac n’aperçut qu’un mur de briques, couronné par ce qui ressemblait à des tuiles noircies. Sur sa droite, un étroit plan de travail s’étirait le long du mur. Il y avait deux chaises pliantes et deux consoles activées. Cormac reconnut certaines parties de la ville ; ce qui lui confirma son lieu de détention.


  — Alors tu sais déjà que personne ne va venir te chercher, poursuivit Samara. Et personne ne pourra tracer les bouteilles. Ça n’a pas marché, soldat. La SCT a merdé. Et maintenant, on a de quoi leur faire vraiment mal.


  Cormac se força à réfléchir rapidement, en vain.


  — Alors ils m’ont doublé, dit-il.


  Samara se contenta de le dévisager.


  — Mais vous avez ce que vous vouliez, hasarda-t-il. Vous m’êtes encore redevable.


  Elle continua à le dévisager, une ébauche de sourire tordu aux lèvres. Une main agrippa l’épaule de Cormac et une bouche s’approcha de son oreille.


  — Cormac, fit une voix reconnaissable entre mille, je crois qu’elle sait qu’on n’a jamais fait équipe…


  Carl.


  Le souvenir de Yallow gisant dans son propre sang lui retourna l’estomac. Carl poursuivit :


  — Cela dit, j’aimerais vraiment savoir si la SCT t’a choisi parce que tu étais au bon endroit au bon moment, ou si, comme moi, tu as quelques talents cachés.


  Carl se baissa et saisit le menton de Cormac, lui relevant la tête pour lui faire face.


  — Tu vois, si c’est juste une opportunité saisie au vol par la SCT, j’en déduis que personne ne nourrissait le moindre soupçon à mon égard jusqu’à cette histoire de vaisseau, et j’en déduis également que nos méthodes d’infiltration restent valables. Par contre, si tu es un agent, ça veut dire qu’on me piste depuis un bon moment… Et il va falloir qu’on en sache un peu plus.


  Carl le relâcha et s’éloigna. Les vertèbres douloureuses, Cormac tourna la tête pour jeter un coup d’œil derrière lui. Des bancs longeaient la paroi. Vêtu comme un technicien de maintenance, Carl commença à charger les bouteilles d’antimatière – facilement identifiables – dans une grande caisse en aluminium.


  — On a laissé les coffrages dans les égouts… Seule l’antimatière nous est utile.


  Cormac reporta son attention sur Samara.


  — Comment les avez-vous récupérés sans vous faire repérer ? demanda-t-il. Ils étaient surveillés.


  Il fallait continuer à parler ; gagner du temps.


  — Les égouts, dit-elle, manifestement fière d’elle. On les a enterrés à moins de vingt mètres d’une grosse canalisation. Ça nous a obligés à creuser un tunnel pour y accéder sans que tes amis s’en rendent compte, mais ça valait le coup.


  Elle s’adressa à Carl :


  — Tu as fini ?


  — Quand tu veux, répondit-il.


  — Détachez-le et donnez-lui des vêtements, ordonna-t-elle à Pramer et Skyril. S’il tente quoi que ce soit, cassez-lui un bras, mais ne le tuez pas. On va avoir une petite conversation, à la base.


  Elle se tourna à nouveau vers Carl.


  — Une très longue conversation.


  À la base.


  Cormac tenait à peine debout. Ils lui tranchèrent ses liens, mais il n’avait pas la force de tenter quoi que ce soit. Skyril le garda à l’œil et Pramer lui jeta quelques vêtements sur la chaise. Cormac batailla pour enfiler un jean et un t-shirt noir doté d’un logo holographique sur le pectoral droit. Il ne toucha pas au chapeau râpé à large visière. L’entraînement de la SCT lui avait endurci la plante des pieds, mais il aurait préféré avoir une paire de chaussures. Ça lui aurait permis de s’enfuir plus facilement. Pramer ramassa le chapeau et l’enfonça sur la tête de Cormac.


  — Avance, dit Skyril en lui plantant le canon de son pistolet à fragmentation dans le dos, avant de reculer de quelques pas pour rester hors d’atteinte.


  Samara ouvrit la porte et Carl lui emboîta le pas, la main serrée sur la poignée de la précieuse caisse en aluminium.


  — Si tu lèves la tête, dit Skyril, je t’arrache un œil.


  Cormac comprit aussitôt l’utilité du chapeau. Ses ravisseurs s’inquiétaient d’une probable surveillance satellite, et les systèmes urbains de reconnaissance faciale seraient certainement à sa recherche. S’il levait la tête, il avait une toute petite chance qu’on le repère et qu’une unité Sparkind débarque pour le tirer de là, mais l’idée de perdre un œil ne l’emballait pas.


  — Il ne lèvera pas la tête, dit Carl, le ciel est couvert, aujourd’hui.


  Skyril agrippa l’épaule de Cormac et le poussa vers la porte, pendant que Pramer l’observait, impassible. Ils avaient combattu un Prador ensemble, cela faisait peut-être une différence. Cormac sortit tête baissée derrière Carl et Samara. Un rapide coup d’œil sous la visière du chapeau lui confirma le ciel nuageux. Aucune chance qu’on le repère de là-haut. Ils prirent à gauche, où une vieille limousine hydro les attendait le long de la rue. Cormac aperçut la partie supérieure d’une statue entourée d’échafaudages et réalisa qu’il se trouvait non loin du lieu où il avait rencontré Samara pour la première fois. Il tourna discrètement la tête à droite et vit une allée s’étirer sur une dizaine de mètres, juste à côté d’un terrain vague dévoré d’herbes. Il pouvait toujours se mettre à courir, mais on l’abattrait au bout de trois mètres.


  Carl rangea la valise dans le coffre de la limousine avant de s’installer à bord. Carl s’approcha et constata que Sheen leur servirait de chauffeur. Pramer grimpa à côté d’elle, et Samara rejoignit Carl à l’arrière, là où deux rangées de fauteuils se faisaient face. Skyril fit signe à Cormac d’entrer à son tour et le suivit à bonne distance.


  — Vers la porte, ordonna-t-il, le pistolet pointé sur les jambes de Cormac.


  L’homme ne referait pas l’erreur de s’approcher trop.


  La limousine démarra avec un gémissement poussif, sans doute un problème de turbine. Cormac décida de se détendre autant que possible. Il n’arriverait pas à s’enfuir, de toute façon – pas dans cet état. Son corps avait encaissé une décharge neurotoxique de plein fouet et Cormac ressentit une extrême sympathie envers l’agent de la SCT qui l’avait jadis mis hors de combat de la même façon, avec la même toxine. Sans intervention médicale, il fallait à peu près seize heures pour que l’appareil circulatoire retrouve un fonctionnement normal. Les autres fonctions physiologiques – comme lui avait expliqué leur instructeur, à l’époque – revenaient au bout de deux heures. Si on n’avait rien d’autre sous la main, un supplément de vitamines faisait l’affaire. Et beaucoup d’eau, bien sûr.


  — Vous avez quelque chose à boire ? demanda-t-il.


  Carl lui lança son plus beau sourire.


  — Tu veux un petit supplément de vitamines, aussi ?


  Cormac se renfrogna et observa la route, dehors.


  — C’est toi qui as tué Yallow ? demanda-t-il après un long silence.


  — Et comment ! dit Carl. Quelle plaie, cette fille. Je l’ai toujours détestée, depuis le premier jour d’entraînement.


  Une violente nausée submergea Cormac, mais ça n’avait rien à voir avec les conséquences de sa paralysie, non. C’était de la rage, de la rage et de la frustration. Il aurait voulu sauter sur Carl et l’étrangler de ses propres mains. Mais ce dernier s’y attendait. Cormac décida de se contrôler. Sa colère se transforma en bloc de glace.


  — Je comprends, dit-il en hochant la tête. Elle t’a toujours surpassé au close-combat, et malgré tout ce que tu peux dire, elle est bien meilleure que toi au tir.


  Le sourire de Carl perdit brusquement de sa sincérité. Il garda le silence, puis croisa les bras et se retourna pour regarder par la fenêtre. Samara fouilla sous son siège, en retira une vieille bouteille écrasée de jus de fruits et la lança à Cormac. Carl fronça les sourcils, les yeux rivés sur Samara, mais finit par hausser les épaules avant de reporter son attention sur le décor, à l’extérieur. Cormac refoula ses nausées et descendit la bouteille. Il voulut la ranger sous son siège, mais Skyril la récupéra et la jeta derrière lui. Ça ne lui aurait servi à rien – ce n’était que du plastique mou.


  — Merci, dit Cormac à Samara.


  — Tu vas avoir besoin de toutes tes forces, cracha-t-elle d’un ton glacial.


  Cormac croisa les bras et s’installa aussi confortablement que possible, les yeux rivés sur Carl.


  — Quel âge as-tu ? demanda-t-il.


  — Je flinguais des soldats de la SCT avant même que tu n’apparaisses dans les couilles de ton père.


  Carl laissa son regard se perdre au loin.


  — Si tu es bien celui que tu prétends, ajouta-t-il.


  Cela semblait tellement étrange, de la part de la jeune recrue que Cormac connaissait depuis deux ans. Il avait toujours cru qu’ils avaient le même âge. Il voulut poser d’autres questions, mais il n’arrivait plus à se concentrer. On l’avait drogué. Le jus, sans doute, ou un effet secondaire de la toxine. Cormac ferma les yeux et se laissa aller…


  — Dehors !


  Il bascula en arrière et réussit tout juste à se rattraper à la porte pour ne pas s’effondrer. Il reprit ses esprits et tituba dehors. Il faisait sombre, mais pas encore assez pour ne plus distinguer le sourire cruel de Skyril. Cormac hésiterait sans doute à tuer Pramer, mais pas Skyril, non, pas une seconde. Épuisé, Cormac se redressa tant bien que mal, mais il eut du mal à remuer les bras et garda les épaules affaissées. Ils se trouvaient au milieu d’une forêt de skarchs. Les frondaisons masquaient un ciel nuageux, éclairé par la seule lumière de l’anneau de débris ceinturant la planète.


  — Monte.


  Skyril avait ouvert le compartiment à bagages d’un ATV rouillé aux pneus-bulles usés. Cormac s’avança lentement, jeta un œil dans l’espace huileux et hésita.


  — Je n’ai pas été assez clair ?


  Quelque chose lui piqua le dos et il se retourna pour voir Samara brandir un fusil à impulsions, probablement le sien. Quelques mètres derrière elle, Carl arborait une expression glaciale, un pistolet à la main – sans doute celui que Cormac avait récupéré un peu plus tôt. Pramer et Sheen n’avaient pas quitté la limousine. Ils démarrèrent et disparurent rapidement. Cormac était soulagé de les voir s’en aller. Si l’opportunité s’était présentée, il aurait certainement hésité à tuer Sheen. Il grimpa dans le compartiment à bagages et Skyril referma le sas derrière lui. Cormac ferma les yeux. Il eut l’impression de s’endormir en un instant, mais un violent cahot le réveilla, le premier d’une longue série cauchemardesque.
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  La combinaison de plongée puait l’humidité, mais c’était dû à la couche de gel interne. Des stries décoraient la partie supérieure, là où s’insérait le système respiratoire qui formait un véritable muscle artificiel. Fort heureusement, tout cet équipement avait été conçu pour flatter son propriétaire. Cormac l’enfila et sélectionna le mode miroir sur les fenêtres de la pièce. Il découvrit un enfant culturiste de huit ans, gavé de stéroïdes et physiquement augmenté. De chaque côté de sa poitrine, des lamelles et des fentes positionnées à intervalles réguliers signalaient la cage thoracique renforcée occupant la face interne de la combinaison en cas de plongée profonde. Les servomoteurs restaient parfaitement invisibles.


  Cormac enfila ensuite ses gants, les engagea jusqu’au poignet et replia ses doigts un à un. Il se passa l’index sur la paume et constata que le gant transmettait fidèlement le toucher. On aurait presque dit qu’il n’existait pas. Quelques secondes plus tard, Cormac enfonça la petite touche positionnée à la base de l’auriculaire et des palmes s’étendirent entre ses doigts. Une seconde pression les fit disparaître. Cormac termina par sa cagoule, sentit les écouteurs s’insérer dans ses oreilles, et plaça le masque sur son visage. Le système respiratoire l’alimentait en air à travers l’orifice de son masque connecté à l’anneau collier. Aucun tuyau ne gênerait son hydrodynamisme. Le masque en lui-même n’était qu’un simple hémisphère transparent, juste au-dessus du détendeur opaque. Une membrane lui recouvrit le visage à partir du bout de son nez.


  — Test, dit Cormac.


  — Je suis parfaitement opérationnelle, lui répondit la combinaison dans ses écouteurs, avec une certaine condescendance.


  — Test quand même.


  — Je viens de le faire, répondit-elle. Et encore.


  Soudain soupçonneux, Cormac demanda :


  — Tu es une IA ?


  — Ouaip, répondit la combinaison. Ces trucs intègrent plein de processeurs, alors des fois je me fais une petite balade.


  — Et si je ne voulais pas d’un sous-esprit avec moi ? demanda Cormac.


  — Allez, ne fais pas ton rabat-joie.


  Cormac envisagea d’expulser l’intrus, mais la curiosité l’emporta. Ça et un vague sentiment de solitude, plus pesant qu’il ne voulait l’admettre.


  — Comment tu t’appelles ? demanda-t-il.


  — Eh bien, répondit le sous-esprit, je peux te donner le nom de l’IA qui m’a conçue il y a vingt ans, mais je préfère qu’on m’appelle Maquereau.


  — Va pour Maquereau.


  — Tu es prêt ? demanda Dax en passant la tête dans l’embrasure de la porte, un large sourire sur le visage.


  Il s’était déjà équipé et portait négligemment un fusil-harpon à l’épaule.


  Cormac comprenait le changement de caractère de son frère, mais ça le mettait parfois mal à l’aise. Il retira son masque et sa cagoule, attrapa ses palmes et se dirigea vers la porte.


  — Tu as le droit de te servir d’un harpon ? demanda-t-il.


  — Dérogation spéciale, lui répondit Dax alors qu’ils se dirigeaient vers le sas pressurisé de l’hôtel. Il y a plein d’énormes turbots GM, dans le coin. Si j’en chope un, l’hôtel nous le cuisinera et nous paiera le reste, ou plutôt nous le déduira de la note.


  Cormac suivit son frère et chercha sa mère du regard, s’attendant à la voir leur dire au revoir. Aucun signe d’elle. Mais ces derniers temps, quand elle ne s’adressait pas à Dax, elle restait souvent cloîtrée dans sa chambre.


  Le couloir se terminait sur un sas, percé de gros hublots. Dax s’arrêta devant l’écoutille intérieure et se tourna vers Cormac.


  — Voyons ta combinaison, dit-il.


  Cormac grimaça d’agacement. Il se sentait plus que capable de vérifier lui-même. Seuls les enfants avaient besoin d’un adulte pour vérifier leur combinaison. Il tendit le bras et montra le petit écran attaché à son poignet. Dax l’écarta d’un geste.


  — Mets ton masque et ta cagoule, dit-il. Et n’oublie pas tes palmes.


  Cormac s’exécuta, imité par son frère.


  — Ta combinaison est impec, claironna Dax en se tournant vers le gros sas.


  La combinaison de Cormac était évidemment conçue pour les enfants et une liaison radio la reliait directement à celle de son frère. En cas de problème, Dax recevrait aussitôt un signal d’alerte.


  Le sas intérieur s’ouvrit avec le léger sifflement des pressions qui s’égalisent et Cormac remarqua un changement depuis la dernière fois. Autrefois en céramique, l’écoutille donnant sur la mer avait été remplacée par du verre renforcé, ce qui limitait le côté claustrophobe du lieu. Ils entrèrent tous les deux et la lourde plaque se referma derrière eux. Immédiatement, l’eau de mer envahit le compartiment en jaillissant des orifices dans les murs. Cormac se rappela avec embarras la terreur et le sentiment d’impuissance qui l’avaient envahi lors de sa première plongée.


  L’eau lui atteignit les genoux en quelques secondes, puis la poitrine.


  — On file droit sur les bancs de sable au-dessus des récifs, expliqua Dax d’une voix claire dans les écouteurs de Cormac. Les Turbots sont là-bas. Ils chassent le maquereau.


  — Saloperie de turbots, ajouta Maquereau.


  Cormac regarda son frère, mais Dax ne semblait pas avoir entendu le sous-esprit parler.


  — Ne t’inquiète pas, dit Maquereau, devinant évidemment ce que Cormac pensait. Je ne le laisse pas m’entendre et je ne le laisserai pas entendre tes réponses… Sauf si tu veux, bien sûr.


  — Non, garde nos conversations privées.


  — Je me disais aussi.


  L’eau atteignit son cou et le submergea rapidement. Il réfléchit quelques instants et demanda au sous-esprit :


  — Comment… comment tu sauras ?


  — Comment saurai-je que tu me parles à moi et pas à ton frère ? Rappelle-toi, je suis ta combinaison et je te surveille à tous les niveaux.


  Cormac n’était pas bien sûr d’apprécier cette idée.


  Un bref son de cloche résonna dans le sas et l’eau tourbillonna autour d’eux alors que Dax poussait la porte en verre renforcé.


  Dax sortit et se laissa dériver dans l’eau salée. Sa combinaison s’ajusta immédiatement pour lui procurer une flottabilité négative. Cormac observa le fond rocailleux couvert d’algues, six mètres plus bas. Des lits de moules s’étiraient comme des veines de charbon entre les rochers les plus gros. Cormac sortit à son tour et délogea quelque chose par mégarde, sous l’écoutille béante. Il se retourna et vit une coquille Saint-Jacques tomber lentement au fond. Il maintint sa position et engloba Tritonia du regard. L’énorme paroi tubulaire s’inclinait au loin, percée de hublots panoramiques – pour la plupart éclairés – qui jouaient le rôle de mini-oasis pour la faune attirée par la lumière. À sa droite, Cormac aperçut un robot ramper sur la structure extérieure de la ville, laissant une traînée propre derrière lui alors qu’il délogeait les bernaches. Un banc de poissons le suivait à la trace et festoyait sur le nuage de débris soulevé par le robot nettoyeur. La machine ressemblait à un grand lézard en aluminium à tête plate, avec une bouche rappelant celle des raies mantas. Le drone ne ressemblait assurément pas à un énorme scorpion d’acier. Cormac s’intéressa ensuite au toit de la cité sous-marine. Là-haut, un lit de sédiments supplémentaire recouvrait la paroi et une forêt de Kelp y poussait. Des otaries s’étaient installées autour des nombreuses îles artificielles et des centaines de lignes de mouillages, où elles profitaient des immenses colonies d’ormeaux charnus.


  — Oh, la limace de mer, tu te bouges ? Réveille-toi !


  Dax.


  Cormac roula sur lui-même et donna un coup de palme pour suivre son frère. Il était plus bas et survolait un lit d’huîtres en menaçant un grand crabe de la pointe du harpon. Cormac le rejoignit et Dax passa au-dessus du crabe, qui leva haut ses pinces en reculant prudemment, avant de se laisser basculer au-delà du bord recouvert d’huîtres. Les gastronomes appréciaient beaucoup les crabes, et malgré la disponibilité d’espèces GM plus grosses issues des fermes d’élevage, la demande excédait toujours l’offre. Cormac observa le crustacé se remettre sur pied et relever aussitôt ses pinces dans une posture menaçante. Il ressemblait beaucoup à un Prador, en plus petit et beaucoup moins intelligent. Et les Pradors ne risquaient pas de se faire bouffer, eux – bien que les rumeurs fassent régulièrement état de soldats de la SCT améliorant leur régime ordinaire. Ce n’était que justice, pensa Cormac, les Prador inscrivant volontiers les humains à leur menu.


  L’épave du Tesco III marquait le début du récif – un bâtiment coulé par un missile de croisière éco-terroriste deux cent cinquante ans auparavant. Témoin muet d’une époque révolue où le pétrole du Moyen-Orient se tarissait peu à peu, supplanté par la fusion. Cormac avait étudié cette période en cours, mais l’avait trouvée ennuyeuse. Ce n’était que l’énième répétition des idioties liées à la corruption politique de la science. Recouvert par une épaisse couche de sédiments et de flore, le supertanker de plus de trois mille mètres était à peine reconnaissable. Les plongeurs appréciant les expériences claustrophobes pouvaient explorer l’intérieur de l’épave via l’ouverture forée à même la coque, et les chasseurs y débusquaient les énormes congres qui hantaient les vastes compartiments ténébreux. Dax augmenta sa flottabilité et remonta brusquement le long de la coque du tanker.


  — Monte, dit Cormac, avant de se sentir brusquement remonter lui aussi.


  Il sentit l’assistance respiratoire de la combinaison réduire la cadence à mesure que la pression baissait. Ça et quelques ajustements plus subtils pour le protéger de la soudaine variation de profondeur. Cormac se rapprocha d’un tombant et examina les coraux et les espèces multicolores d’algues qui devaient leur existence au bref engouement – au siècle dernier – pour les aquariums d’eau de mer remplis d’algues GM colorées. Quantité de bernard-l’ermite y grouillaient. La plupart d’entre eux avaient choisi une simple coquille de mollusque, mais certains s’étaient déniché des résidences plus curieuses.


  — C’est quoi, ces trucs ? demanda Cormac.


  — Des indestructiphones, répondit Dax, sans rien ajouter.


  — Maquereau ?


  — Tu contemples ici le résultat de l’industrie du vingt-deuxième siècle, expliqua le sous-esprit. Des produits bon marché en céramique et en verre incroyablement résistants. Là, ce sont les coques céramique des indestructiphones, comme ton frère te l’a indiqué, mais aussi des webcams, des tuyaux de plomberie, des bouteilles et des récipients divers.


  Cormac aperçut quelques étiquettes scellées dans la masse. On pouvait encore lire le contenu : coriandre, moutarde, Tabasco, cornichons. Cormac s’arrêta ensuite devant le spectacle à la fois sinistre et comique d’un bernard-l’ermite ayant élu domicile dans les restes d’une main artificielle en céramique.


  Il dépassa le bastingage tordu du tanker et suivit son frère au-dessus du vaste pont, désormais occupé par un jardin de coraux cerveaux qui, à l’instar des autres espèces de corail voisines, n’étaient pas le résultat de l’évolution – on avait modifié l’espèce pour faciliter son adaptation et sa croissance dans les eaux froides de la région. Au-delà du navire, le récif démarrait pour de bon : des coraux partout, aussi loin que portait le regard. Cormac ralentit l’allure et s’étonna de la régularité du paysage sous-marin.


  — Maquereau, qu’est-ce qu’ils ont balancé, là ?


  — Des pneus, répondit le sous-esprit. Vieux d’une bonne centaine d’années. En filaments de carbone. Ça refilerait une indigestion à n’importe quoi. Ils les ont soudés ensemble et les ont immergés pour protéger la zone et interdire le chalutage.


  — C’était avant que le Tesco se fasse couler par un missile ?


  — Ouaip.


  — On chalutait encore, à l’époque ?


  — Et comment ! Oceana Foods luttait pour exister ; et il restait pas mal de problèmes de pollution dans les fermes d’élevage. Au moindre pet, un spécialiste de l’environnement débarquait avec un détecteur chimique.


  — On devrait arriver dans deux minutes, dit Dax, cent mètres plus loin.


  Cormac palma plus fort pour le rattraper, mais Dax accéléra lui aussi. Il augmenta encore la cadence alors que des bancs de sable apparaissaient derrière le récif.


  — Quelque chose déconne, chez ton frère, dit brusquement Maquereau.


  — Dax, appela Cormac, attends !


  Dax survola le premier banc de sable, juste derrière un banc de poissons. Quelque chose remuait, en bas, quelque chose de gros. Cormac vit la flèche jaillir d’un coup, rattachée au fusil par un monofilament orange. Dax fut violemment attiré vers le fond, alors qu’un monstre de deux mètres de large déguerpissait en un éclair. Une sorte de gigantesque poisson plat.


  — Il a tiré sur quoi ? demanda Cormac, à moitié essoufflé.


  — Un turbot, répondit Maquereau. Il y a de beaux salopards, dans le coin, croisés avec les spécimens échappés des fermes piscicoles canadiennes de l’Oceana Foods.


  — Je vois.


  Dax s’accrochait à son harpon. L’énorme poisson tentait désespérément de s’enfuir. Une traînée de sang s’échappait de sa blessure.


  — Dax ! appela Cormac à nouveau.


  — Non, dit Dax, ils n’étaient pas… n’étaient pas…


  — J’ai réclamé de l’aide, annonça le sous-esprit.


  Soudain le grand poisson se cambra et se mit à trembler en remontant. Cormac comprit que le harpon pouvait sans doute délivrer des chocs électriques. Le turbot n’allait pas tarder à mourir. Il se retourna lentement et présenta son ventre blanc dans un nuage de sang.


  — Non… non… ce… s’il vous plaît. Je ne voulais pas…


  La voix de Dax se changea en murmure incompréhensible. Il s’immobilisa et se laissa dériver, les mains serrées autour du fusil harpon, la flèche toujours fixée au poisson mort.


  — Il faut que tu rentres à l’hôtel, l’informa le sous-esprit.


  — Pas question, répondit Cormac.


  — Je suis désolé, dit le sous-esprit.


  Soudain, Cormac pivota sur lui-même et se remit à nager ; mais il n’y était pour rien. La combinaison avait pris la main.


  — Tu n’as pas le droit ! protesta-t-il.


  — Les secours sont déjà en route pour Dax, l’informa le sous-esprit.


  Loin au-dessus, Cormac aperçut une forme foncer à la surface, une traînée d’écume derrière elle. Il observa fixement son approche, mais elle resta à distance, suffisamment loin pour laisser place au doute. C’était insectoïde, avec des pattes repliées.


  — Je te hais, grinça le garçon, sans savoir si cette haine était dirigée contre le sous-esprit contrôlant sa combinaison ou contre ce drone distant et impossible.


   


  Cormac ignorait combien de périodes d’inconscience et d’éveil s’étaient enchaînées depuis que l’ATV roulait sur cette piste épouvantable, mais ils finirent par arriver quelque part, et la porte du compartiment s’ouvrit enfin. Samara l’observa un moment, silhouette noire découpée contre la lumière extérieure, puis s’approcha et lui passa quelque chose sur la tête.


  — C’est du monofilament, lui dit-elle, je te l’attache autour du cou. Fais attention en descendant et évite de trébucher sur quoi que ce soit, sinon tu risques de perdre la tête.


  Incapable de prendre son temps, Cormac s’extirpa du compartiment alors que Samara maintenait la pression sur le câble luisant.


  — Les effets de la neurotoxine disparaissent peu à peu, monsieur l’agent. Ne commets pas d’erreur de jugement à ce sujet.


  — Je ne suis pas un agent, dit-il, sans bien savoir à quoi ça servait.


  Ils avaient garé l’ATV à côté d’un bosquet de skarchs ravagés dont les feuilles pointaient péniblement vers le ciel. Plus haut, un chemin disparaissait entre une rangée de bâtiments bas et de silos industriels.


  — La porte, ordonna Samara en désignant l’édifice le plus proche.


  Il faillit hocher la tête, mais se ravisa et se contenta de marcher. En atteignant la porte, il se retourna et aperçut Carl derrière Samara. Pensif, il regardait vers l’horizon. Sa gestuelle corporelle semblait bizarre.


  — La porte, répéta Samara.


  Cormac abaissa la poignée et entra.


  On aurait dit un centre opérationnel de fortune installé dans un hangar. De nombreux piliers en mousse rigide supportaient le toit en verre fumé. Quantité de câbles, de fibres optiques et d’éléments informatiques couraient au plafond. Des lignes identiques et d’autres fibres optiques serpentaient au sol depuis un rack de consoles rassemblées autour de deux ATV manifestement plus récents, à la carrosserie en angles aigus et surfaces planes – signe d’un revêtement caméléon. Cormac comprit ensuite l’utilité de l’attirail technologique installé au plafond : un camouflage similaire.


  Plusieurs personnes s’activaient autour des consoles. D’autres – armées et vêtues de treillis – effectuaient des tâches typiquement militaires avec un professionnalisme méticuleux. Samara conduisit Cormac vers un pilier, y fixa le monofilament et le noua. Cormac se doutait qu’elle y avait sans doute relié le filament passé autour de son cou. Samara sembla ensuite se désintéresser de lui et rejoignit Carl, en grande discussion avec un opérateur devant l’une des consoles. Elle donna un ordre, puis désigna du doigt le fond de l’entrepôt, où Skyril avait déposé la valise contenant les bouteilles d’antimatière devant deux individus assis sur un banc. Carl hocha la tête et s’y dirigea aussitôt. Samara s’adressa ensuite à Cormac.


  — Assieds-toi, ordonna-t-elle.


  Cormac s’exécuta avec reconnaissance. L’idée ne lui était même pas venue à l’esprit, ce qui en disait long sur sa capacité à réfléchir. Il s’appuya contre le pilier et se laissa glisser au sol. Samara s’accroupit devant lui.


  — Tu as compris que nous avons tout de suite senti venir le piège, agent Cormac ? Les IA nous ont laissés récupérer les ogives pour nous pister jusqu’ici.


  — Je ne suis pas un agent, je te l’ai déjà dit.


  Il regarda autour de lui, aperçut Carl et Skyril s’approcher et devina que les choses sérieuses n’allaient pas tarder à commencer.


  — J’espère pour toi que si, cracha-t-elle, sinon je ne vois aucune raison de te garder en vie. Carl te l’a déjà expliqué, non ? Soit tu es un simple soldat affecté par hasard dans la même unité que Carl au moment où le Polity a commencé à le soupçonner – un bleu capable de terrasser Pramer et Skyril, tout de même –, soit tu es un agent du Polity, ce qui est le plus probable.


  — Je suis quasiment sûr que c’est un agent, dit Carl en rejoignant Samara. Il a toujours été un poil trop bon, un poil trop efficace et tellement moraliste, putain… Ça me fait mal de l’admettre, mais ils savaient probablement tout depuis le début. Je vois mal la SCT se servir d’un simple biffin pour une mission comme celle-ci. Trop risqué. On n’a pas vraiment droit à l’erreur, avec les ogives pradors.


  Samara lui jeta un coup d’œil.


  — D’accord. Il est probablement comme toi, Carl, nettement plus vieux que son apparence le laisse croire.


  — On ne va pas tarder à le savoir, ajouta Carl d’un ton haineux.


  Cormac toucha le lien autour de son cou et joua avec l’attache. Du filament tressé. S’il tirait suffisamment fort, ça casserait net. Malheureusement, casser un monofilament noué autour de son cou n’allait pas sans effets secondaires.


  — Supposons que je sois un agent, dit-il, vous espérez vraiment obtenir quelque chose de moi ?


  Carl haussa un sourcil.


  — Non, bien sûr, mais on s’amusera bien en essayant.


  Il observa Cormac jouer avec l’attache du monofilament.


  — Mieux vaut lui enlever ça, Samara.


  Dans d’autres circonstances, cette déclaration aurait eu quelque chose de rassurant, mais Cormac savait précisément pourquoi Carl voulait lui retirer le monofilament – c’était une échappatoire bien trop facile. Samara se releva et contourna le pilier. Cormac envisagea de lui sauter dessus, mais Carl se pencha aussitôt sur lui et lui pointa son arme sur les jambes. Samara détacha le monofilament et l’inséra dans un enrouleur automatique. Une simple pression sur le bouton lui donna un peu de mou.


  — Retire-le, ordonna-t-elle.


  Un agent de la SCT plus aguerri se serait sans doute servi du filament contre lui-même pour ne pas livrer d’informations vitales à l’ennemi. Un tel agent aurait peut-être utilisé le même filament pour tuer au moins quelques-uns de ses ravisseurs avant de se faire abattre. Mais Cormac n’était pas un agent, et il n’avait aucune envie de mourir, aussi tâcha-t-il de retarder l’inévitable.


  — Je ne sais pas si ça vous est venu à l’esprit, dit-il en lâchant le monofilament, mais c’est peut-être Carl, votre agent. Et maintenant, il est là, dans votre base…


  — Retire-le, insista Samara.


  — Comment vous a-t-il contactés, au fait ?


  — Retire ce putain de monofilament, sinon Carl te fait sauter les deux rotules.


  Carl en avait de toute façon très envie. Cormac envisagea de gagner encore du temps, mais son ancien ami tira sans attendre. Le rayon ionisé s’écrasa sur le plastibéton – juste entre les pieds de Cormac – et l’aspergea de fragments brûlants. Cormac reconsidéra sa situation. Ils l’attendriraient un peu en le tabassant, ce à quoi il pouvait survivre ; et il restait encore la solution des drogues…


  Il retira le filament de son cou.


  — Debout.


  Il obéit le plus lentement possible. Samara rembobina le monofilament et lança l’enrouleur à Skyril, qui l’attrapa au vol avant de se placer derrière Cormac.


  — Les mains dans le dos.


  Ah, il y voyait plus clair, maintenant. Ils ne voulaient pas qu’il interrompe l’interrogatoire en se tranchant lui-même la gorge, mais s’il se lacérait les poignets, voire se coupait les mains, ça ne poserait pas de problème. Ils le maintiendraient quand même en vie. Il fallait agir. Et tout de suite.


  Le pied de Carl lui écrasa l’estomac et le repoussa contre le pilier. Cet homme semblait lire dans les pensées de Cormac. Skyril l’attrapa par le t-shirt et le poussa en avant. Il lui agrippa les deux bras et les tira violemment vers l’arrière. Impuissant, Cormac tomba à genoux. Skyril lui attacha ensuite les poignets avec le monofilament. Cormac essaya de ramper, mais le filament se resserra alors que Skyril le fixait à nouveau au pilier. Au prix d’un énorme effort de volonté, Cormac se força à se relever. Skyril lui lia ensuite les chevilles avec du fil plastique – Cormac reconnut le bruit caractéristique de fermeture. Puis, l’homme se redressa et se plaça devant lui. Il leva la crosse de son pistolet et l’abattit sur la bouche de Cormac. Ce dernier faillit s’écrouler, mais il lutta pour garder sa position, puis recula légèrement pour se donner un peu de champ. Il cracha des fragments de dents, sentit le sang lui dégouliner sur le menton et ses lèvres enfler.


  — Ça, c’est pour la dernière fois, exulta Skyril avant de s’adresser à Carl. Tu veux en profiter, toi aussi ? Fais-toi plaisir.


  Carl secoua la tête.


  — Chaque chose en son temps.


  Skyril haussa les épaules, remit son arme sur son épaule et se retourna vers Cormac. Il lui donna d’abord un violent coup de pied au ventre. Puis, il fouilla dans la poche de son manteau, en sortit une courte baguette manifestement usée et se rapprocha. Trois coups rapides – l’un fêla la clavicule de Cormac, l’autre lui retourna l’estomac et le troisième manqua lui casser le coude. Cormac se laissa tomber, le souffle coupé. Skyril le frappa à plusieurs reprises pour le plaisir, et recula enfin.


  Après un moment, Cormac réussit à gémir :


  — Vous… vous ne posez pas de questions ?


  Carl s’approcha de lui et s’accroupit.


  — Allons, Cormac, tu sais très bien que tout ça, c’est juste pour t’attendrir. On va d’abord atteindre le point où la douleur dépasse l’insupportable. Ensuite, on se servira de psychotropes, et tu nous raconteras tout. Absolument tout.


  L’un des soldats s’approcha de Samara.


  — Nous en avons déjà placé une.


  Cormac le reconnut. Il faisait partie des types assis sur le banc quand les bouteilles d’antimatière étaient arrivées.


  — Mais il faut encore attendre deux heures avant la détonation, continua l’homme. Et nous avons des informations concernant un autre bataillon. Ils s’approchent de Dramewood.


  — Carl, dit simplement Samara.


  Manifestement agacé, Carl se redressa.


  — Je suppose que je dois m’en occuper.


  — C’est plus important que lui, expliqua-t-elle en désignant Cormac.


  Elle se tourna ensuite vers le soldat.


  — Carl t’accompagnera pour la mise à feu, continua-t-elle. Rindle et son équipe prendront le vieil ATV. Dis aux autres de se tenir prêts.


  — Certains de tes hommes ne reviendront pas de Dramewood, dit Carl.


  — Je sais, mais c’est le prix à payer pour anéantir deux bataillons de la SCT.


  Ils comptaient faire sauter l’une des ogives. Ici, sur cette planète.


  — Et je compte faire le ménage ici aussi, ajouta Samara, les yeux rivés sur Cormac.


  Carl secoua la tête.


  — Non, je dois m’y opposer.


  Il la dévisagea calmement.


  — Il reste en vie jusqu’à ce qu’on découvre sa véritable identité d’une façon ou d’une autre. C’est essentiel. Ça conditionne d’autres opérations que la tienne.


  Manifestement contrariée, Samara hocha la tête avec réticence. Cormac s’interrogea sur le fonctionnement de la hiérarchie séparatiste. Samara était clairement responsable de la section locale, mais Carl semblait jouir d’un certain pouvoir, tout en respectant des prérogatives précises, comme s’il représentait un autre groupe séparatiste.


  Pour épargner la fierté de Samara, il ajouta :


  — Tires-en un maximum, mais ne le tue pas. Si c’est un agent, c’est probablement un haut gradé, et en se débrouillant bien, on pourrait obtenir de précieuses informations.


  Carl sourit à Cormac.


  — Bonne journée.


  Puis, il s’éloigna, suivi par le soldat.


  Cormac le regarda rejoindre un groupe de cinq hommes ; l’un d’entre eux portait un lourd sac à dos – certainement une ogive armée. Ils embarquèrent dans l’un des ATV pendant que le soldat parlementait avec les autres. Ils se mirent tous à ranger leur équipement et se dirigèrent vers la porte.


  — On lui crame quoi, d’abord ? s’interrogea Skyril. Le visage ou les couilles ?


  — Carl a dit qu’il fallait le garder en vie, soupira Samara.


  — Mais il n’est pas là, insista Skyril.


  Elle grimaça.


  — Mieux vaut faire ce qu’il dit. Mais ça ne veut pas dire qu’on n’a pas le droit de l’amocher un peu.


  Elle congédia Skyril de la main et il recula, tout sourire.


  — Et maintenant, dit-elle à Cormac, laisse-moi t’expliquer ce que je veux savoir, comme ça tu pourras tout nous raconter dès que ce sera trop insupportable, et on gagnera du temps.


  Skyril sélectionna une vieille bonbonne de gaz sur un établi et y vissa un brûleur. Derrière lui, l’ATV dans lequel Carl avait embarqué avec l’ogive se dirigea vers un volet métallique roulant, de l’autre côté de l’entrepôt. Les autres chargèrent le vieil ATV stationné à l’extérieur et partirent à leur tour. Cormac entendit le moteur démarrer et le bruit décroître, au loin. Ce qui laissait un seul ATV et sept Séparatistes, en incluant Samara et Skyril.


  — Pour commencer, je veux tes codes d’accès réseau pour toutes les IA. Je vérifierai pendant qu’on parlera. Ensuite, je veux tout savoir sur la répartition des troupes de la SCT ici. Je veux tes contacts et les statuts des responsables. Ton supérieur direct, par exemple. Et j’aimerais aussi savoir à quoi ils ressemblent.


  Elle sortit un palmtop de sa poche.


  — J’ai quantité de photos là-dedans. Tu vas les regarder une par une et tu identifieras ceux que tu connais. Je sais qui est qui. Si tu mens, je m’en rendrai compte.


  Elle lui lança un sourire métallique.


  — Ensuite je veux que tu me dises comment vous avez su pour Carl. Depuis le début. Je veux les noms des agents de la SCT infiltrés chez les Séparatistes joviens. Et je veux les agents doubles.


  Cormac se raidit et sentit son estomac se refroidir. D’ici deux heures, ces types feraient sauter une tête nucléaire prador pour annihiler deux bataillons de la SCT. Et d’ici là, Samara passerait le temps en le torturant. Elle ne le tuerait pas, non, pas tant qu’elle ne lui aurait pas arraché des aveux complets. Ils comptaient l’emmener ailleurs et continuer… L’interroger pendant des mois. Il fallait faire quelque chose, et vite.


  Du monofilament tressé…


  On se servait habituellement du monofilament simple comme outil de découpe, mais jamais trop longtemps. Malgré son incroyable robustesse, il avait quelques points faibles et finissait toujours par se briser. La SCT optait plus volontiers pour le monofilament tressé, plus épais, certes, mais toujours suffisamment fin pour faciliter son conditionnement. Le monofilament tressé servait principalement d’arme. Il tranchait facilement la chair et, après quelques allers et retours, découpait l’os le plus dur. Samara avait exagéré en l’avertissant que le moindre mouvement brusque lui couperait aussitôt la tête, mais l’entaille suffirait à le tuer.


  Cormac considéra la façon dont on l’avait attaché : Skyril avait dû faire un double nœud entre chaque poignet, avant de fixer le filament au pilier. Si le fil forçait sur le poignet de Cormac de bas en haut, il lui causerait de graves blessures en sectionnant nerfs, vaisseaux sanguins et ligaments – mais il s’arrêterait contre le radius, juste en dessous du pouce, ce qui libérerait Cormac. Sa main, bien sûr, serait inutilisable.


  Skyril déposa la bouteille de gaz au sol, devant lui. Samara se releva et recula de quelques pas. Cormac se tortilla contre le pilier, comme pour s’éloigner le plus possible du chalumeau confectionné par Skyril. La flamme jaillit – un faisceau bleuté cerné d’une constellation de point blancs aveuglants. Skyril joua avec la molette, réduisit la quantité d’étincelles et ajusta la forme de la flamme pour la faire passer de « forage » à « découpe ». Puis, il brandit la torche avec un grand sourire et s’approcha de Cormac. Ce dernier recula, fit pivoter sa main droite derrière lui selon un angle impossible, tendit au maximum les doigts de la main gauche et tira brusquement. D’un coup.


  Une douleur fulgurante le traversa de part en part. Au même instant, Skyril referma la main autour de son cou, le cloua au sol avec son genou et approcha la flamme de sa cuisse. Cormac hurla, détendit brusquement son bras gauche sans oser regarder sa main sanguinolente et frappa sèchement son tortionnaire à la gorge. Skyril vacilla en arrière, le genou toujours appuyé contre le ventre de Cormac. Ce dernier frappa à nouveau, attira Skyril vers lui et profita de la mollesse du monofilament pour plonger la main droite dans son manteau. Il trouva le pistolet, le sortit à moitié et appuya sur la détente. Skyril fut projeté sur le côté, précédé par la plupart de ses viscères. Samara réagit de manière foudroyante et empoigna quelque chose dans sa ceinture. Trop tard. Le deuxième tir la plia en deux, les membres agités de spasmes grotesques, comme une poupée de chiffon.


  Cormac s’accroupit et tira sur le pilier pour sectionner le monofilament. Il se releva sans attendre, arracha d’un coup de pied le tuyau relié à la bouteille de gaz et la renversa. Le mélange s’enflamma instantanément au contact du chalumeau et cracha une torche d’un mètre cinquante. Cormac envoya la bonbonne rouler au sol vers les cinq autres Séparatistes qui commençaient seulement à réagir. Il se voûta, recula, et se mit à couvert derrière le pilier alors que les premiers tirs d’impulseurs cisaillaient la mousse rigide juste au-dessus de sa tête. Une pluie de débris incandescents s’abattit sur lui.


  Cormac fit exploser la bouteille d’un coup de pistolet. Quelqu’un poussa un hurlement. Une bonne chose. Cormac contourna ensuite le pilier et estima la distance le séparant du corps de Skyril. Les pistolets à fragmentation contenaient seulement quinze coups ; il lui en faudrait beaucoup plus. Il fit feu à plusieurs reprises – satisfait de voir un homme basculer en arrière dans un nuage de fragments d’os et de cervelle – et continua à tirer en s’approchant de Skyril. Deux chargeurs gluants de sang, mais intacts, occupaient l’intérieur de la veste déchirée. Des balles explosives. Cormac encaissa un tir à l’épaule. Il voulut recharger et prit conscience pour la première fois de l’état de son autre main. Le monofilament lui avait sectionné le petit doigt quasiment jusqu’au poignet. Le bout de son pouce manquait, sa paume n’était qu’une plaie à vif et ses trois autres doigts semblaient comme écorchés. C’était affreusement douloureux, mais Cormac pouvait encore plier les doigts et son moignon de pouce. Il se servit de ses appendices sanglants pour attraper les deux chargeurs, puis se mit à couvert derrière le pilier.


  Un simple clic du pouce fit tomber le chargeur vide au sol. Cormac tâtonna pour en insérer un nouveau et réussit à le mettre en place. Il écrasa la crosse de l’arme contre le sol pour engager la première balle. Trois fusils à impulsions et une sorte d’arme à projectiles martelaient le pilier. Cormac se laissa glisser au sol, le dos contre la mousse rigide, à l’affût d’une accalmie. En vain. Un gros morceau de pilier se détacha et tomba juste à côté de lui. Cormac reprit sa respiration. Il plongea au sol, roula sur lui-même et ouvrit le feu. Quelqu’un gémit et s’effondra, les deux jambes arrachées, les moignons plantés dans le plastibéton. Un autre fila se mettre à couvert. Cormac réalisa qu’ils craignaient plus pour leur vie que lui pour la sienne. Ils n’avaient pas vécu ce qu’il venait de subir. Celui qui déguerpissait explosa en morceaux. Un autre homme luttait pour recharger son arme à projectiles. Cormac s’avança juste au moment où son ennemi ouvrait le feu. Plusieurs projectiles le frôlèrent en emportant un morceau de biceps. Cormac prit le temps de viser, expira profondément, puis appuya sur la gâchette. La tête de l’homme disparut et il s’écroula.


  Quelque chose gémit et craqua. Cormac se retourna et vit que le pilier derrière lequel il s’était abrité commençait à se tordre. Plusieurs plaques se détachèrent et le plafond s’effondra en partie. Des câbles et des fibres optiques claquèrent comme des lianes avant de se détacher, suivis par des feuillets de verre renforcé qui rebondirent au sol sans se briser. Cormac fit volte-face – paré à ouvrir le feu sur quiconque – alors qu’un nuage de poussière l’engloutissait.


  Il n’y avait plus personne.
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  Dax avait vu clair dans son jeu. Cormac avait donc abandonné l’idée du portable et s’était aventuré dans un magasin informatique local ; il en était reparti avec une caméra crayon sous-marine dotée d’un angle de champ à 280° et microphone intégré. L’objet trônait désormais dans un pot rempli d’autres crayons et de cartes-mémoire, sur l’étagère de la maison de sa mère. Précisément là où Dax et elle tenaient leurs petites conversations.


  — L’effacement n’a pas fonctionné, soupira Dax. Je savais que ça pouvait arriver. J’avais trop de trucs à oublier.


  Hannah le regarda d’un air neutre.


  — C’était un peu idiot d’emmener plonger Ian en sachant ça, dit-elle après un temps.


  Dax chassa cette idée de la main en souriant.


  — Il ne courait aucun danger. J’ai fait en sorte qu’il dispose d’une combi totalement autonome. Et pour faire bonne figure, j’ai demandé à un sous-esprit de la ville de le surveiller de près.


  Cormac jura en silence. Un gros mot que son frère affectionnait particulièrement pendant ses discussions avec sa mère. Maquereau s’était donc téléchargé dans sa combinaison sur demande de Dax. Pas bête.


  — Est-ce qu’ils ont récupéré mon turbot, au moins ? demanda Dax. Je crois bien avoir chopé un vrai monstre, dehors.


  — Tu ne te rappelles pas ? demanda-t-elle.


  Il secoua la tête.


  — Ils m’ont presque tout enlevé, cette fois-ci. Apparemment, l’adrénaline et la vision du sang ont entraîné une liaison synaptique entre plusieurs souvenirs excisés.


  Il grimaça.


  — C’est sans doute plus compliqué que ça, mais en gros ça a amplifié le signal et les circuits cérébraux en sont sortis renforcés. Ils ont dû tout virer.


  — Ton turbot nourrira les clients de l’hôtel pendant le reste de la semaine, et nous avons obtenu une réduction substantielle sur la facture.


  — Excellent, j’ai hâte d’y goûter moi-même.


  Cormac avait déjà goûté au turbot pendant le second effacement de Dax – c’était très bon, mais les circonstances l’ayant conduit dans son assiette lui avaient coupé l’appétit. Il écouta de plus belle, à l’affût d’une information concernant le drone qui avait ramené Dax, mais la conversation prit une autre direction. Dax se rassit, un verre de bière à la main.


  — Tu te rappelles la fois où papa était parti chasser autour de l’épave ? Ce requin !


  — Je m’en souviens, dit Hannah.


  — On se chiait dessus quand il a essayé de le faire rentrer à l’intérieur du sas, à l’hôtel. Il avait beau l’avoir touché en pleine tête, cet énorme machin remuait encore. C’était comme se retrouver dans un espace confiné avec une sableuse.


  — Une sableuse ?


  Hannah affectait un air distrait, presque désinvolte.


  Dax pianota sur son avant-bras.


  — S’il n’y avait pas eu la combi, j’aurais eu besoin d’une greffe de peau, là. Le cuir du requin m’avait raboté tout le revêtement extérieur. Jusqu’à la mousse.


  — Oui, dit Hannah, ton père venait tout juste de finir l’entraînement de base, à l’époque… Ian avait deux ans. David est parti combattre six mois plus tard.


  — Tu as eu de ses nouvelles, récemment ?


  Dax se tut, l’air étonné, avant de reprendre :


  — Je suis sûr que j’ai déjà posé cette question, mais je n’arrive pas à me souvenir – l’effacement, je suppose.


  — Rien d’extraordinaire, répondit Hannah. Il me tient au courant de ses affectations, mais en général c’est plutôt lui qui veut de nos nouvelles. Il sait que je préfère ne pas connaître les détails… les batailles auxquelles il a pris part, tout ça.


  Cormac remarqua quelque chose de bizarre dans le comportement de sa mère. Elle avait l’air malade.


  — Le reste ne t’intéresse pas ? s’enquit Dax.


  — Je veux juste savoir qu’il va bien, dit-elle en repoussant son verre de whisky. Je suis fatiguée, on peut aller se coucher ?


  — Oui, bien sûr.


  Dax vida son verre d’un trait et se leva pour le déposer sur le bar.


  — À demain, dit-il.


  Hannah s’extirpa elle aussi de son fauteuil alors qu’il se dirigeait vers sa porte ; elle le retint par le bras et l’embrassa. Cormac éprouva un léger malaise – leur mère n’était pas du genre tactile.


  — Bonne nuit, maman, dit Dax, l’air stupéfait.


  Cormac estima qu’il était temps de couper la liaison. Demain, il plongerait à nouveau, et cette fois sans incident. Il s’apprêtait à refermer son portable, mais aperçut sa mère se rasseoir et reprendre son verre. Elle n’allait pas se coucher, finalement. Hannah leva son verre.


  — À l’effacement, dit-elle. Pardonne-moi, David.


  Qu’est-ce que ça signifiait ?


   


  Cormac s’approcha et contempla les décombres. Quelqu’un poussait de petits gémissements. Cormac contourna une table renversée et enjamba un tas de consoles fumantes. Derrière, il découvrit des traces de sang et de plasma, ainsi que des morceaux noircis de vêtements ou de peau. La personne – impossible de déterminer s’il s’agissait d’un homme ou d’une femme – était hideusement brûlée des hanches à la tête. Cormac constata qu’il n’y avait plus rien à faire et s’apprêta à quitter les lieux. Il éprouva tout de même une certaine empathie et tira une seule fois. La balle trouva le torse et projeta bras et tête en tous sens.


  Et maintenant ?


  Il fouilla les débris. La douleur de sa blessure augmentait graduellement, à mesure que l’adrénaline baissait. Cormac finit par dénicher un kit de premiers secours dans le compartiment à bagages de l’ATV. Il eut du mal à l’ouvrir – sa main gauche pendait, complètement inutile. Il sentit sa main droite s’engourdir elle aussi en passant le pistolet dans sa ceinture. Plusieurs pilules antichocs occupaient la poche intérieure du kit et Cormac en avala deux d’un coup. Il dénicha ensuite un rouleau de patchs analgésiques, en plaça un sur son poignet gauche et un autre sur sa cuisse brûlée. Une merveilleuse sensation d’apaisement fondit sur lui, réduisant sensiblement l’insupportable douleur dans sa main. Il avait dû se briser le poignet au passage. Il utilisa ensuite un spray analgésique et recouvrit complètement les restes de sa main gauche. Un tube d’adhésif organique en bouche, il recolla les profondes coupures sur son poignet droit, referma les plaies et attendit que la colle se solidifie. Il colla ensuite un autre patch sur sa clavicule et s’arrêta quelques instants. Mieux valait ne pas complètement s’abrutir ; il lui restait pas mal de travail à faire. Cormac déroula une bande microporeuse et se l’enroula autour de la main gauche pour augmenter l’efficacité du spray. Il attacha des morceaux de vêtements gluants sur ses autres blessures, pour plus de confort. Assez. Les armes, maintenant.


  Il n’eut aucun mal à les trouver. Plusieurs impulseurs gisaient un peu partout. Il en ramassa cinq et les jeta sur le siège passager de l’ATV. Une fouille plus sérieuse lui fit découvrir un sachet de mines geckos, ainsi qu’un pack de chargeurs pour un antique fusil-mitrailleur. Après y avoir réfléchi, Cormac ajouta le kit de premiers secours. Les analgésiques ne dureraient pas éternellement. Cormac s’installa sur le siège conducteur et vérifia le tableau de bord. Un simple bouton de démarrage et un joystick. Pilotable d’une seule main, donc. Cormac activa le moteur électrique, tira sur le joystick et l’ATV recula d’un coup, s’écrasant contre un tas de débris fumants. Cormac dérapa sur un cadavre en manœuvrant pour faire demi-tour. Il poussa le joystick et le véhicule s’avança vers la porte. Aucune télécommande visible, mais ça n’avait plus d’importance. L’ATV défonça le volet roulant et l’arracha de ses rails. Il s’accrocha au toit du véhicule, mais Cormac tourna violemment en freinant. Le volet bascula en avant.


  Cormac prit ensuite le temps de vérifier l’ordinateur embarqué et le système de communication. Comme prévu, la radio et le laser de bord étaient cryptés. Impossible d’envoyer un message à la SCT par ce biais. Il n’y avait qu’une seule connexion réseau disponible, avec un accès restreint. Cormac réussit tout de même à taper un message avant de l’envoyer sur son propre espace de stockage en ligne. Il était peu fréquenté, mais avec un peu de chance une IA gardait l’œil dessus : Ian Cormac. Dramewood. Des ATV camouflés transportent une tête nucléaire prador pour anéantir des bataillons de la SCT. Je les poursuis dans un véhicule similaire. Il envisagea d’ajouter quelque chose concernant la vérification des cibles, mais estima qu’une frappe satellite sur un ATV n’était pas envisageable – ça risquait de faire sauter la bouteille d’antimatière, pour des résultats similaires à ce qu’avaient prévu Carl et Samara, même si ces derniers ne comptaient pas assister au spectacle.


  Cormac rangea la fenêtre en bas à droite de l’écran dans l’attente d’une éventuelle réponse, puis afficha la carte des alentours. Un point clignotant lui indiqua la position de son propre ATV. Cormac prit le temps d’envoyer un second message pour donner les coordonnées de la base séparatiste, puis se concentra sur la carte. Il avait espéré y trouver la position de l’autre ATV, mais non. Il parcourut fébrilement plusieurs menus et finit par obtenir une liste. Un Veh3 s’affichait en plus clair, parmi d’autres désignations incluant probablement des positions séparatistes dans cette région boisée – certaines déjà fichées par la SCT, à coup sûr. Il sélectionna tous les « Veh » de la liste et revint à la carte. Quatre clignotaient. L’un d’eux se déplaçait lentement sur la route, derrière lui. Cormac estima qu’il s’agissait du vieil ATV, parti juste après le premier. Deux autres étaient dans les bois. Il vérifia à nouveau dans le menu, sélectionna les coordonnées du véhicule le plus proche et passa en pilotage automatique. L’ATV se mit immédiatement en mouvement – il y avait de bonnes chances que le plus proche soit le bon. Cormac reporta son attention sur les armes, à côté de lui.


  Il vérifia les écrans des fusils et choisit les deux les plus chargés. Ensuite, il entreprit de les débarrasser de leur crosse et fit tout ce qu’il put pour réduire leur poids sans entraver leur fonctionnement. Il retira l’un des mécanismes de gâchette électronique, ce qui l’empêcherait de tirer, mais Cormac avait prévu autre chose. L’ATV rebondissait allègrement sur la piste, ce qui compliquait la tâche. Cormac leva les yeux et aperçut des skarchs maladifs de plus de trente mètres de haut, à l’écorce pelée. Manifestement, les Pradors avaient arrosé la zone avec une arme chimique quelconque, mais impossible de savoir laquelle.


  Cormac détacha l’un des fils reliés au mécanisme de tir et le brancha sur la prise de l’autre fusil à impulsions. Désormais, une simple pression sur la gâchette déclencherait les deux armes en même temps. Il scotcha ensuite les deux impulseurs ensemble avec du sparadrap et vérifia leur équilibre en plaçant les culasses sur son avant-bras. C’était Carl qui lui avait appris cette technique. Cormac grimaça.


  Il retira les batteries des trois autres fusils en les délogeant de leur crosse moulée. Il en sélectionna deux et les colla à deux mines gecko pliables, avant de régler le timer sur quatre secondes après déclenchement. Il colla ensuite la troisième batterie aux quatre dernières mines et désactiva le timer, avant de régler le détonateur sur « mouvement brusque » avec un délai de deux secondes. Il replaça l’engin dans la sacoche, puis entreprit de sortir les balles du chargeur du fusil-mitrailleur. Il ramassa tous les petits objets durs à proximité, y compris les chargeurs vides, ajouta les balles et fourra l’ensemble dans la même sacoche. Pour finir, il se renfonça dans son siège et activa l’écran frontal sur la console de pilotage. Il était paré.


  L’autre ATV le précédait de plusieurs kilomètres, et Cormac réalisa qu’à cette allure, le pilotage automatique ne lui permettrait pas de rattraper son retard. Il passa en manuel, saisit le joystick et le poussa en avant. Le véhicule accéléra brusquement en projetant de la matière pourrie tombée des arbres, tout autour. Le susurrement occasionnel des rayons résonna au loin, suivi du craquement caractéristique des impulseurs. En tendant l’oreille, Cormac distingua un bruit sourd de détonation et de déchirement. Il mit un bon moment à identifier le tir d’une carabine à protons. Seule la Sparkind utilisait ce type d’arme en opération. Cormac vérifia son cap et espéra de tout son cœur qu’ils ne le prendraient pas pour un Séparatiste en vadrouille.


  Soudain, il vit qu’il se rapprochait très vite de l’autre ATV. Ils étaient probablement arrivés à destination et comptaient activer l’ogive ici.


  — Samara, grésilla la voix de Carl dans la console, je suis parfaitement capable de me débrouiller tout seul, merci beaucoup.


  Et merde.


  Cormac garda le silence.


  — Samara, réponds.


  Carl n’allait pas tarder à se rendre compte que quelque chose clochait. Un instant plus tard, Cormac remarqua que l’autre ATV avait fait demi-tour et se dirigeait droit sur lui. L’icône du véhicule disparut brusquement de l’écran. Cormac réévalua sa stratégie. Il repassa en pilotage automatique sans changer les coordonnées originelles, puis reporta son attention sur son arsenal. Il estima rapidement distance et temps, fouilla la sacoche et changea le réglage du détonateur de « mouvement brusque » à un compte à rebours de huit minutes, avant d’enfoncer le bouton d’activation. Compte tenu des circonstances, il n’y avait rien d’autre à faire. Cormac tâta sous le siège passager, trouva un tiroir et en sortit une trousse à outils. Il déposa sa sacoche dans le compartiment et vida les outils par-dessus. Encore plus de shrapnels. Il rangea ensuite les deux mines attachées aux batteries dans la trousse vide, avant d’ouvrir la porte et de sauter, son double impulseur de fortune en main.


  Cormac tomba et roula sur lui-même. Il jura en constatant qu’il s’était écorché les genoux et se maudit de ne pas avoir pensé à emporter le kit de premiers secours. Pas de temps à perdre. Il souleva avec précaution le sac contenant les deux bombes et reposa le double fusil contre son avant-bras gauche, au plus près du corps. Puis, il choisit un endroit recouvert de racines entre plusieurs skarchs agonisants et se mit à couvert en calquant sa route sur celle de l’ATV. Il estima le temps qu’il avait mis à sortir du véhicule et compta silencieusement à partir de quatre cent cinquante. Le véhicule le distancia et Cormac ne tarda pas à s’essouffler. Soudain, il aperçut non loin de là une épave d’autogun mosquito. Plusieurs treillis ensanglantés gisaient un peu partout, mais Cormac ne repéra qu’un seul cadavre, en combi caméléon lacérée. Preuve que les rumeurs entendues par Yallow avaient un fond de vérité. Sans parler de la présence de ce fameux deuxième bataillon.


  L’ATV était encore en vue. Trois cents, deux cent quatre-vingt-dix-neuf.


  Cormac entendit enfin le lointain gémissement d’un moteur, avec le vacarme habituel d’un véhicule lourd traversant la forêt. À deux cents, l’autre ATV apparut au loin. Cormac s’accroupit aussitôt derrière le tronc d’un skarch abattu longtemps avant que les Pradors ne bousillent cette planète.


  Il attendit.


  Quelque chose déchira l’atmosphère et Cormac se tassa sur lui-même.


  Un railgun ? Un putain de railgun ?


  Des morceaux de métal jaillirent du véhicule qu’il avait occupé. L’ATV trembla, mais continua à rouler. Par chance, le siège passager n’avait pas été touché, mais la cabine, elle, avait disparu. L’autre véhicule ralentit. Un deuxième tir secoua l’épave du premier, mais il n’explosa toujours pas et continua sur sa lancée. L’autre tourna brusquement et stoppa. L’ATV de Cormac roula encore quelques mètres avant de basculer sur le côté, les roues toujours en mouvement. Soudain, le moteur soupira et le véhicule s’immobilisa enfin.


  Trois types émergèrent de l’ATV séparatiste, l’impulseur à la main. Cormac remarqua que seul le pilote restait à bord. Carl avait dû poursuivre sa route. Ces trois-là ne semblaient pas s’inquiéter le moins du monde – pourquoi se méfier, d’ailleurs ? Le pilote de l’ATV ravagé était déjà réduit en charpie. L’un d’entre eux grimpa sur la carlingue défoncée et, après quelques efforts, dégagea la porte qui bascula au sol.


  … Soixante-dix, soixante-neuf…


  Merde, ils avaient une minute d’avance.


  L’homme sauta au sol et se tourna vers ses compagnons. Il dit quelque chose, puis désigna les bois de la main.


  Merde. Merde.


  Un flash engloba l’épave qui disparut dans une explosion râpeuse. Des éclats sifflèrent dans les skarchs voisins et cisaillèrent les épaisses feuilles sèches en arrachant de gros morceaux d’écorce fibreuse. Un nuage de fumée huileuse obscurcit la scène, au-dessus d’un brasier rougeâtre. Quelqu’un hurla. Cormac constata qu’il avait mal estimé son compte à rebours et sortit de sa cachette, jetant à peine un regard à la clé plate plantée dans un tronc, juste derrière lui. Il courut vers le carnage. La chaleur croissante du feu projetait la fumée de plus en plus haut. Aucun signe des trois soldats. Cormac ralentit et observa soigneusement les alentours. Il dépassa un tronc de skarch recouvert de morceaux de chairs et de vêtements. Non loin, une chaussure fumait comme un morceau de carton après une explosion de dessin animé, mais elle contenait encore un pied noirci. Cormac marcha sur d’autres débris humains – encore chauds sous ses pieds nus. Seule une recherche méticuleuse permettrait de retrouver tous les morceaux.


  Le hurlement se changea en râle d’agonie. Il provenait de la cabine de l’autre ATV, qui brûlait elle aussi. Cormac pointa son double canon vers le siège du pilote et ouvrit le feu. La double impulsion fendit l’air, traversa le métal et projeta des éclats brûlants un peu partout. Le gémissement cessa d’un coup. Cormac continua à avancer, plus vite, cette fois.


  Quatre méchants en moins. Mais cinq cents mètres plus loin Carl et l’autre savaient désormais à quoi s’en tenir. Cormac poursuivit sa course au même rythme, désormais sur les traces du dernier ATV. Il attaqua une montée qui serpentait à travers les bosquets morts et les troncs noirs tordus, abattus ou écrasés. Les débris végétaux lui procuraient un camouflage acceptable. Proche du but, Cormac ralentit, puis se mit à plat ventre et rampa pour atteindre le sommet de la pente. Là-haut, il aperçut les ruines d’un petit dôme d’habitation en composite perdu au milieu des skarchs. Aucun signe de présence humaine. Cormac savait qu’il aurait dû continuer à ramper pour redescendre le plus discrètement possible, mais l’effort lui parut insurmontable. Il sortit l’une des deux mines de son sac à outils, régla le timer sur dix minutes, enfonça le bouton et dissimula l’engin dans les branchages, juste devant lui. Il recula ensuite jusqu’à ce que la ruine soit de nouveau hors de vue, puis se releva et courut vers la gauche, là où la colline descendait lentement vers le dôme. Cette tactique lui parut contre nature. Cormac aurait bénéficié d’une bien meilleure position en descendant en ligne droite depuis le sommet, mais il n’en pouvait plus.


  Il courut aussi vite que possible, maudissant les débris de skarchs qui crissaient bruyamment sous ses pieds. Il atteignit rapidement le niveau de la ruine, sans toutefois pouvoir la distinguer à travers les arbres, puis s’accroupit à côté d’un tronc recouvert de champignons aux allures de crème renversée.


  Il attendit.


  La bombe explosa dans un flash éblouissant, et Cormac constata avec satisfaction que plusieurs skarchs étaient tombés comme des pierres, vaincus par cette énième onde de choc. Il courut vers la ruine en changeant fréquemment de rythme et de direction, tout en repérant d’éventuels abris où se réfugier. Personne. Cormac finit par atteindre la courbure du dôme et s’assit. Dans n’importe quelle autre circonstance, il se serait contenté de balancer sa deuxième mine à l’intérieur du bâtiment, mais la présence d’une éventuelle bouteille d’antimatière l’en dissuada. Et maintenant ? Il lui vint tardivement à l’esprit que Carl et son complice avaient probablement quitté les lieux depuis longtemps. Ils avaient sans doute anticipé son approche et le tenaient peut-être en ligne de mire. Cormac n’aurait pas agi autrement à leur place. Il secoua la tête pour s’éclaircir les idées. Il aurait dû attendre – plusieurs heures, même – jusqu’à ce que l’un d’entre eux se montre. Mais il n’était pas en condition.


  Cormac examina les alentours avec attention, tâchant de deviner où ses cibles avaient bien pu se mettre à l’abri. Deux endroits lui sautèrent aux yeux : les bosquets sur la pente, juste à droite de l’endroit où il avait fait sauter sa bombe. Et cette zone, à gauche, où un skarch s’était abattu sur un autre et restait suspendu au-dessus du sol – n’importe qui pouvait se cacher là. Cormac se décida pour l’arbre abattu. S’ils avaient choisi les bosquets, l’épaisse fumée générée par l’explosion les en aurait déjà chassés. Cormac repéra un skarch doté d’un tronc d’un mètre d’épaisseur, juste devant l’arbre abattu. Il fit quelques pas sur la gauche et se mit brusquement à courir.


  Plusieurs tirs d’impulseurs le frôlèrent sur sa droite et s’écrasèrent contre le mur de la ruine. Cormac avait agi juste à temps – celui qui lui tirait dessus devait l’avoir dans sa ligne de mire depuis un bon moment. Sans cesser de courir, Cormac répliqua. Ses coups explosèrent le long de l’arbre abattu, noyant la zone d’un nuage de pulpe fibreuse incandescente. Son ennemi cessa momentanément de tirer ; Cormac en profita pour se mettre à l’abri derrière le skarch épais qu’il avait repéré au départ. D’autres tirs d’impulseurs touchèrent le tronc, de l’autre côté, projetant des échardes en tous sens et générant un nuage de poussière, avant de cesser à nouveau.


  — Il semble que tu es bien celui que nous pensions, le héla Carl.


  Cormac aurait préféré ne rien répondre, mais il avait besoin de savoir où se trouvaient Carl et l’ogive. La voix de Carl ne provenait pas de l’arbre abattu.


  — Raté, Carl, répondit-il. Je ne suis qu’un simple fantassin. Ça devrait t’inquiéter d’ailleurs, quant aux compétences de Samara et de ses hommes.


  Il garda délibérément le silence.


  — Mais ils n’auront plus l’occasion de s’améliorer, ajouta-t-il.


  Carl ne réagit pas tout de suite ; Cormac espéra que son missile avait atteint sa cible.


  — Ça n’a aucune importance, répondit Carl après un temps. D’ici peu, des milliers de soldats de la SCT seront réduits en cendres… Ça compensera largement la perte de quelques Séparatistes.


  Où diable se cachait-il ? Cormac n’arrivait pas à localiser sa voix – sans doute un effet de la végétation.


  — Tes cendres vont se mêler aux leurs, hasarda Cormac. Tu n’as même pas de véhicule pour te tirer d’ici.


  — Ah mais si, ricana Carl. Un ATV est déjà en chemin pour nous récupérer. Tic tac, tic tac, Cormac. C’est dommage que la bombe ne te désintègre pas comme les autres. Je ne vais pas tarder à t’avoir dans ma ligne de mire.


  Cette affirmation visait évidemment à faire sortir Cormac de sa cachette, mais elle pouvait néanmoins être vraie. Cormac examina soigneusement les alentours. Aucun signe de Carl. Et où était l’ogive ?


  — Je ne te laisserai pas faire sauter ce truc, Carl, essaya-t-il.


  — Tic tac tic tac, tu n’y peux plus rien, maintenant.


  Cormac déposa sa trousse à outils au sol, fouilla l’intérieur et régla le timer de la bombe sur trois secondes.


  — Où est-elle ? demanda-t-il sans attendre de réponse.


  — Mais dans ce dôme, bien sûr, lui dit Carl. Tu espères y arriver à temps ? Je te suggère de commencer tout de suite à courir avant que je finisse d’ajuster la lunette de ce bon vieux fusil à impulsions.


  Encore une tentative pour faire sortir Cormac à découvert. Il fallait agir. Cormac ignorait où se terrait Carl, mais il connaissait la position du soldat qui avait ouvert le feu un peu plus tôt, et il pouvait sans doute lui régler son compte. Il laissa tomber son double fusil, se releva et glissa contre le tronc de l’arbre, la sangle du sac serrée dans la main droite. En s’approchant du bord, il prit lentement sa respiration, enfonça le bouton d’activation, puis fit un pas sur la gauche, pivota sur lui-même et lança le sac vers la cachette du soldat. Des tirs d’impulseurs cisaillèrent l’autre côté du skarch, avant de s’ajuster et de frapper le tronc fibreux au moment même où Cormac se remettait à couvert. L’homme avait suivi le manuel du bon soldat et délibérément visé le côté droit du tronc, s’attendant logiquement à ce qu’un droitier choisisse ce côté pour tirer. Si le tireur avait été moins consciencieux, Cormac serait mort à l’heure actuelle.


  Cormac empoigna son double impulseur. Une violente détonation déchira l’atmosphère, projetant des flammes et des éclats un peu partout. Cormac attendit que la pluie de débris incandescents cesse, puis sortit à nouveau de sa cachette. De l’autre côté du tronc, cette fois.


  La bombe avait atterri juste à la base du skarch à moitié abattu. De longues échardes fumantes pointaient vers le ciel. L’explosion avait creusé un cratère et le feu se propageait déjà dans les feuilles sèches, au-dessus. Libéré de la souche, le skarch s’était complètement effondré. Cormac en fit rapidement le tour par-derrière. Il aperçut un sac à dos contre le tronc… et trois autres choses. D’abord une petite recharge pour impulseur – le modèle contenant à la fois la batterie et la charge d’aluminium ionisé – ainsi que deux pieds émergeant du tronc. Cormac se voûta et courut se mettre à couvert. Carl était toujours là, quelque part. Quant au blessé, il essayait encore de ramper, mais il n’irait nulle part. Cormac envisagea de lui loger une balle dans la tête, mais quelque chose s’écrasa à l’arrière de ses jambes.


  Il eut l’impression qu’on le tirait brusquement en arrière et il s’effondra contre le skarch. Le choc lui coupa le souffle. Où était son arme ? Cormac chercha désespérément autour de lui et réalisa qu’il l’avait fait tomber de l’autre côté du tronc. Puis, il reporta son attention sur ses jambes. Elles fumaient. Sa jambe gauche était brûlée et ensanglantée, mais sa jambe droite… Toute la chair avait disparu, du genou à la cheville. Juste les os, noircis.


  — J’ai dit à mon copain que j’allais te contourner pour te descendre, mais je me suis dit que c’était plus malin de lui faire jouer le rôle d’appât.


  Cormac releva la tête, juste à temps pour recevoir un coup de crosse en plein visage. Il sentit ensuite que des mains le fouillaient. Carl le retourna et le fouilla à nouveau. Cormac ne pouvait plus bouger, plus du tout. Il attendit que Carl le remette sur le dos.


  — Donc, tu t’es échappé, constata Carl.


  Cormac essaya de se redresser. Il le fallait, il fallait arrêter ça… Carl s’était accroupi devant lui et l’observait avec curiosité.


  — Mais je ne crois pas que tu sois un agent, continua Carl. Plus maintenant. Foncer droit vers ce dôme, c’était… c’était stupide. Les agents ne commettent pas ce genre d’erreur.


  Cormac essaya de hausser les épaules, sans grand succès. La douleur lui cisaillait le corps par vagues et il commençait à trembler violemment. Carl se releva, marcha vers le sac à dos et empoigna l’une des sangles. Il contourna Cormac, sauta par-dessus le tronc et le longea sur quelques mètres, là où deux skarchs encore debout se dressaient vers le ciel. Carl hissa ensuite le sac sur ses épaules, trouva une bonne prise sur l’écorce écailleuse et grimpa sans attendre. Six mètres plus haut, il accrocha les sangles du sac à un grand bourgeon sec, puis redescendit. Il s’arrêta à mi-chemin, dégaina son petit pistolet et sauta de l’autre côté. Un coup de feu. Le faible gémissement provenant de l’autre côté du tronc cessa brusquement. Carl venait d’achever son compagnon. D’autres sons suivirent, et Carl retomba près de Cormac.


  — C’est vraiment dommage, dit-il, mais je n’avais pas le temps de le sortir de là. Je n’aurais pas pu traîner un tel fardeau.


  Carl vérifia le petit écran logé sous l’ongle de son index droit.


  — On ne va pas tarder à venir me chercher. D’ici une heure, je serai suffisamment loin du périmètre dangereux.


  Carl leva les yeux vers la tête nucléaire, dans le sac accroché à l’arbre. Il sortit une petite télécommande de sa poche, la pointa vers le ciel et enfonça un bouton. Après un bip, Carl balança la télécommande au loin.


  Cormac sentait sa conscience l’abandonner. Il essaya de se battre, perdit brièvement conscience, puis émergea à nouveau dans son monde de souffrance alors que le bruit d’un ATV le tirait de sa torpeur. Aucune chance d’escalader cette putain d’herbe géante – il n’était même pas sûr de pouvoir basculer par-dessus le tronc. Mais il avait une autre option : son fusil.


  Cormac se servit laborieusement de son seul bras utilisable et commença à ramper pour contourner le tronc.


  Noir.


  Cormac reprit brusquement conscience, paniqué à l’idée d’avoir perdu du temps. Il n’avait aucun écran sous l’index, lui. Il reprit sa progression et finit par atteindre le cratère. Le sol fumait encore et Cormac dut ramper sur des braises pour atteindre son but. La douleur augmenta encore.


  Le cadavre apparut enfin et Cormac chercha frénétiquement une arme, n’importe quelle arme. Rien. Carl avait dû les ramasser et les emporter avec lui. Vidé de toute énergie, la bouche pâteuse, Cormac jura, le visage enfoncé dans les feuilles fibreuses. C’était si bon de ne plus bouger, de rester dans cette position jusqu’à ce que tout disparaisse.


  Cormac se força à relever la tête, tourna péniblement et s’éloigna du tronc. Son arme était bien quelque part. Il ne pouvait pas la voir, mais il avait une toute petite chance…


  La chose traversa les frondaisons comme une brique de plomb géante. Les yeux écarquillés, Cormac reconnut la silhouette cauchemardesque du scorpion cliqueter vers lui. Découpé contre la lumière du soleil, le drone l’examina de ses yeux péridots en agitant ses énormes pinces de trente centimètres. Puis, il les ouvrit et les referma sur le corps de Cormac. Quelque chose grinça. Cormac sentit la morsure glaciale du métal contre son torse alors que les pinces l’approchaient de la gueule du scorpion – hérissée d’armes létales. Accélération. La chose franchit à nouveau la canopée, et Cormac aperçut soudain plusieurs hectares de forêt morte évoquant un vaste champ de maïs trop mûr. Puis vint un flash aveuglant de lumière blanche, aussitôt suivi par le disque d’une onde de choc qui s’étendait à l’horizon, pulvérisant les skarchs sur son passage.
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  Quatre halls d’accueil menaient vers les salles d’attente et les runcibles parisiens. L’un d’eux avait été dépouillé de ses jardins et de ses kiosques pour laisser place à une barrière de séparation destinée à canaliser le flot des voyageurs. De l’autre côté de la clôture, Cormac observa avec curiosité la foule tout juste arrivée de planètes aux noms exotiques. La scène lui évoqua une séquence de film historique ou interactif. Soldats, personnel de soutien et de logistique, tous ces gens revenaient du front. La plupart d’entre eux portaient encore leur uniforme. Certains avaient perdu un ou plusieurs membres et des bouchons de céramique masquaient leurs moignons ; d’autres occupaient des chaises flottantes, leurs jambes elles aussi bouchées au niveau des genoux. D’autres encore étaient à moitié enfermés dans une coque protectrice, une sorte d’exosquelette médicalisé permettant aux blessés de continuer à vivre quasi normalement pendant leur convalescence. Quelques Golems évoluaient sous la forme macabre de squelettes métalliques, après la destruction totale de leur revêtement humain. De nombreux conteneurs médicaux AG dérivaient parmi la foule, certains suffisamment grands pour contenir un corps entier, d’autres à peine plus gros qu’un carton à chapeau.


  — Je croyais qu’ils avaient séparé les halls de départ et les halls d’arrivée, s’étonna Hannah.


  Les yeux toujours rivés sur la foule, Dax secoua la tête.


  — L’idée a été évoquée, mais les IA n’ont rien voulu entendre. D’après elles, il ne faut pas se voiler la face quand on affronte un ennemi sans pitié dans une guerre sanglante et coûteuse. On ne cache rien à personne.


  Dax se tut, l’air contemplatif.


  — Moi je crois surtout qu’ils font ça pour rappeler aux nouvelles recrues que ce n’est pas une partie de plaisir. Ça les incite à la prudence – l’enthousiasme des jeunes a tendance à les tuer. Même chose pour ceux qui reviennent de l’hôpital ou de permission.


  Ils se frayèrent un chemin vers le runcible de départ attribué à Dax. Partout, des soldats, certains sanglés dans le même uniforme que Dax – le bleu des médecins de la SCT –, mais aussi des Golems, quelques drones de guerre et plusieurs unités Sparkind. Jusque-là, Cormac n’avait jamais vraiment réfléchi à la guerre. Il ne s’intéressait qu’au nombre de Pradors éventrés par Jebel U-Majuscule Krong. Le hall d’accès lui fit prendre conscience que cette même scène se répétait partout sur Terre, dans d’autres runcibles, sur la lune et même plus loin, au cœur des vastes complexes similaires établis par l’humanité sur les autres planètes du système solaire. Ici, là-bas, et au-delà… partout dans la sphère du Polity. Des millions de millions de gens partaient, au rythme du même tambour. Depuis plus de quarante ans.


  Haut comme une cathédrale, le grand hall débouchait dans une vaste salle d’attente équipée de plusieurs rangées de sièges déjà occupés. Plusieurs personnes s’étaient installées à même le sol en attendant leur départ. Hannah et ses deux fils rejoignirent la queue jusqu’au terminal d’informations monté sur l’un des immenses piliers en ersatz d’acier qui supportaient le toit. Ils attendirent quelques secondes, puis Dax se tourna vers Cormac.


  — Ton palm, dit-il.


  Cormac lui tendit l’engin pendant que la queue avançait doucement. Dax l’ouvrit, y pianota quelques instants, puis le referma brusquement et le rendit à son frère.


  — J’ai une fenêtre de tir – runcible six. Ils sont parés au départ dans huit minutes.


  — Si vite ? s’étonna Hannah.


  Dax s’approcha d’elle et l’embrassa.


  — Je te contacte dès que possible. Il se pencha ensuite vers Cormac.


  — Je devrais te dire de veiller sur ta mère, mais je ne vais pas faire mon paternaliste. Prends soin de toi… Cormac.


  — Oui.


  — Où vas-tu ? demanda Hannah, alors que Dax les quittait.


  — Une planète appelée Cheyne III. Jamais entendu parler.


  Et ce fut tout, il partit.


  Cormac sentit brusquement la main de sa mère dans la sienne.


  — Allons-y, dit-elle d’un air sinistre.


  Ils suivirent les flèches peintes à même le sol et rejoignirent la foule des arrivées. Désormais immergé au beau milieu de tous ces gens, Cormac profita de cette promiscuité pour étudier certains spécimens de plus près. Il y avait beaucoup d’amputés, bien sûr, mais d’autres arboraient des blessures moins identifiables. Cormac repéra une femme à la peau aussi rouge et craquelée que le lit d’une rivière à la saison sèche, mais protégée par un film transparent. On traitait généralement les brûlures en cuve, ou plus simplement avec des coques. Armé de ses seules maigres connaissances, Cormac décida qu’il contemplait le résultat d’un agent chimique ou bactériologique prador. D’où le film protecteur.


  — Ne regarde pas, lui dit sa mère.


  Remarquant sa curiosité, la femme lui adressa un grand sourire. La peau de ses joues se déchira aussitôt, mais ça ne parut pas l’incommoder.


  Un homme en chaise AG flottait doucement à côté d’eux. Ce n’était plus qu’un torse et une tête. Tous ses membres avaient disparu, et les moignons étaient bien visibles, emmaillotés dans le même genre de film transparent qui recouvrait la femme. Bien plus tard, en vérifiant sur son portable, Cormac découvrit que ce film ralentissait l’action de l’acide diatomique – une substance très délicate à neutraliser. Ces personnes se rendaient dans l’une des rares cliniques capable de traiter ce genre de cas. Cormac comprit également que la plupart des blessés équipés de coques souffraient de brûlures classiques à l’acide. Ils avaient perdu de gros morceaux de peau et attendaient qu’on trouve un moyen de les guérir.


  Hannah et Cormac finirent par atteindre la station maglev où ils sautèrent sans attendre dans un train à destination de Tritonia. Il y avait moins de blessés dans le wagon, mais beaucoup de voyageurs portaient l’uniforme. Ceux-là étaient physiquement indemnes, mais ils allaient sans doute se faire cautériser l’esprit.


   


  La tête pleine de coton, il accepta avec difficulté les récents événements. Cormac ne pouvait pas croire ce qui lui était arrivé, ni même ce qu’il avait fait. Son esprit refusait tout simplement de l’admettre. Mais il baissa les yeux et le spectacle chassa tous ses doutes.


  La coque ceinturant la poitrine de Carl sur son lit d’hôpital était l’exemple même de l’outil médical détourné de sa fonction première. On avait conçu les coques pendant la guerre pour permettre aux blessés graves de survivre, pas pour les empêcher de s’enfuir. Cormac replia sa main blessée et étudia scrupuleusement son nouveau revêtement. On aurait dit le gant d’une armure médiévale, avec des prises optiques le long de la section lui enserrant le poignet – et de curieuses LED éparpillées, censées signaler immédiatement le moindre problème. Tout semblait fonctionnel, pouce, petit doigt et greffes diverses, et Cormac ne ressentait absolument aucune douleur. Mais sa main aurait besoin de temps et de protection pour guérir totalement. Cormac regarda ensuite sa jambe. Un spectacle à peu près identique, même si les armures médiévales n’avaient ni orteils, ni tubes nutritifs, tampons sanguins et autres petits boîtiers noirs pleins de nano-usines. Les médecins ne semblaient pas lui avoir offert une nouvelle paire de jambes et avaient opté pour la greffe. Ils évitaient de remplacer des membres entiers quand ce n’était pas nécessaire.


  Sa seconde paire de jambes resterait conservée dans la glace.


  Cormac jeta un coup d’œil à la cuve cylindrique, dans le coin de la pièce. On y avait collé un code-barres et un petit écran affichait l’état du contenu.


  — À ce que je vois, commença Cormac, chaque soldat débarque ici avec ses pièces de rechange. Un peu comme un mosquito ou un tank AG, en quelque sorte.


  — C’est plus pratique, répondit Olkennon.


  Il la dévisagea.


  — Je l’ignorais.


  — On aurait préféré que tu n’abîmes pas les originales, grimaça-t-elle, mais ça ne s’est pas exactement passé comme nous l’espérions.


  Cormac ramassa le sac de vêtements que le Golem venait de lui jeter sur la poitrine. Il replia ses jambes de l’autre côté du lit et s’assit. Il ressentit un léger moment de vertige, mais le médecin qui venait juste de partir l’avait averti. Une fois mieux installé, Cormac tenta de s’éclaircir les idées – d’établir une sorte de connexion émotionnelle avec les événements. On avait assassiné son amie, on l’avait torturé et lui-même avait abattu tant de gens qu’il avait l’impression de sortir d’un mauvais fantasme RV. Et puis il y avait ce scorpion, évidemment, le drone qui l’avait sauvé. Une machine sortie tout droit de ses souvenirs d’enfance. Tout ça aggravait son sentiment d’irréalité.


  Au bout d’un moment, il se leva et découvrit que ses jambes le portaient sans problème. Il perdit légèrement l’équilibre en enfilant ses sous-vêtements et son treillis, mais la main ferme d’Olkennon fut suffisante. Une fois habillé, il observa la pièce familière et s’interrogea sur la régularité de ses visites dans ce genre d’endroit, compte tenu de sa profession.


  — Combien de victimes ? demanda-t-il finalement – une simple question parmi celles qui tourbillonnaient en lui depuis son réveil.


  — Nous répondrons à tout lors de ton débriefing, répondit Olkennon. Suis-moi.


  Elle se dirigea vers la porte.


  Cormac jeta un coup d’œil à ses pieds, vrilla l’un d’eux au sol pour en tester l’accroche, la trouva suffisante, et suivit Olkennon. Ils quittèrent l’hôpital et longèrent plusieurs rues du village. En marchant, Cormac se surprit à rester sur ses gardes, s’attendant presque à voir un gros scorpion d’acier tapi dans l’ombre. Il l’avait peut-être simplement imaginé. Les drones de guerre avaient tendance à tous se ressembler, avec leurs silhouettes monstrueuses. Ce n’était sans doute qu’un simple drone comme les autres. Après tout, Cormac avait perdu conscience immédiatement après l’explosion de l’ogive. Et il n’avait pas été particulièrement lucide juste avant.


  Ils atteignirent un autre dôme en composite dont les militaires se servaient comme entrepôt. Olkennon le conduisit à l’intérieur et les lumières s’allumèrent automatiquement. Cormac observa les caisses empilées, les racks encombrés de matériel et les nombreux objets enveloppés dans la mousse antichoc. Une colonne de tanks AG en forme de disque occupait une bonne partie de la pièce, les uns sur les autres comme de gros aimants. On avait rangé plusieurs autoguns sur un rack. Certains remuaient de temps en temps, comme s’ils cherchaient une position plus confortable. Olkennon entraîna Cormac vers les ombres entre les étagères pleines de pièces détachées – et ce qui ressemblait à des canons d’impulseurs – puis derrière une porte sécurisée, dans la partie réservée au matériel sensible, où l’agent Spencer occupait une table couverte de pièces d’armes de poing.


  — Prenez cette chaise, dit Spencer, en désignant une chaise pliable posée contre la roue d’un ATV.


  Olkennon prit deux chaises, en tendit une à Cormac, et tous deux prirent place à la table de Spencer. Cormac était heureux de voir Olkennon assise à côté de lui ; elle jouerait l’avocate, pas le juge.


  — Vous êtes prêt ? demanda Spencer.


  Cormac comprit que la question ne lui était pas destinée quand un drone-crabe replié dans une caisse derrière Spencer déploya une patte brillante.


  — Je suis toujours prêt, dit le drone.


  — Bien, souffla Spencer sans lever les yeux de la batterie d’impulseur qu’elle inspectait. Cormac, racontez-nous ce qui s’est passé après le meurtre du soldat Yallow et n’omettez aucun détail. Tout ce dont vous pouvez vous souvenir.


  L’ordre frappa Cormac à l’estomac et ses souvenirs affluèrent aussitôt. Le puissant cocktail d’analgésiques et de drogue antichoc qu’on lui avait administré commençait sans doute à faire effet.


  — Elle est morte ? demanda-t-il.


  Spencer leva les yeux et hocha la tête.


  — Et l’explosion ? continua Cormac. Combien de victimes ?


  — Aucune.


  — Quoi ?


  — Nous avons propagé la rumeur d’un autre bataillon dans les bois parce qu’on se doutait que les Séparatistes choisiraient cette zone pour faire sauter leur ogive et qu’ils attendraient sans doute une cible plus importante avant de tout faire sauter. Il n’y avait qu’un seul bataillon, déjà prêt à se retirer. Et il s’est retiré dès qu’on a lu votre avertissement, sur votre espace personnel.


  Cormac s’enfonça dans son siège, sentant son estomac se dénouer peu à peu.


  — À vous, maintenant. À partir de l’assassinat de Yallow.


  Cormac leur raconta toute l’histoire, en détail. Personne ne l’interrompit, jusqu’à son sauvetage in extremis.


  — Je résume, dit Spencer. Vous avez délibérément sacrifié une main pour vous libérer et vous avez descendu sept Séparatistes dans la foulée ?


  — L’analyse de sa blessure le confirmera, observa Olkennon. Comme le confirmera l’autopsie des corps retrouvés à la base séparatiste.


  Elle se tourna vers Cormac et l’observa un bon moment.


  — Apparemment, ce soldat est un abattoir ambulant.


  Cormac encaissa en silence. Ils avaient déjà assemblé les pièces du puzzle, bien avant le débriefing. Cormac eut cependant le sentiment qu’ils ne comprenaient pas réellement ce qu’il avait subi, ni pourquoi il avait agi ainsi.


  — Je n’avais pas vraiment le choix. Attendre et me faire torturer, jusqu’à ce que mort s’ensuive, ou tenter le tout pour le tout. J’ai eu de la chance. J’étais prêt à mourir. Pas mes adversaires.


  Spencer avait abandonné son inspection depuis longtemps. Elle posa les coudes sur la table, croisa les doigts et y appuya son menton.


  — Je continue. Vous étiez prêt à mourir, vous avez réussi à survivre et vous avez poursuivi Carl. Voulez-vous reprendre votre histoire ?


  Cormac s’exécuta, incluant les détails des erreurs commises sur la fin.


  — Vous n’avez fait aucune erreur, déclara Spencer. Vous manquiez de temps, vous étiez blessé et l’explosion n’allait plus tarder. Il fallait vous mettre à découvert et précipiter les événements. Carl a eu tort. Si vous vous étiez caché et si vous aviez pris le temps de les suivre, vous auriez pu les perdre, rencontrer d’autres ennemis et vous retrouver piégé dans un combat où vos blessures vous auraient encore plus handicapé.


  Une analyse froide et claire.


  — Et Carl ? demanda Cormac.


  — En effet. Et Carl ?


  Spencer s’adossa à sa chaise en écartant les mains.


  — Le Carl que nous avons dans nos dossiers a grandi sur Callisto et s’est enrôlé dans la SCT sur place, mais il semble que ce ne soit pas le bon Carl, du moins pas celui que nous avons ici.


  Elle se tourna vers le drone-crabe.


  — Un commentaire ?


  — J’ai fait quelques recherches, intervint le drone. Son dossier génétique et ses antécédents médicaux correspondent aux récents check-up et aux échantillons recueillis pendant son séjour à l’hôpital, ici. L’IA de Callisto a déjà déployé plusieurs agents pour interroger ses parents. D’un point de vue génétique, il semble que ce ne soient pas ses parents, justement.


  — Les dossiers ont été modifiés ? s’étonna Spencer.


  — Absolument, confirma le drone.


  Cormac comprit qu’une IA locale le pilotait certainement à distance, pour effectuer une recherche aussi rapide.


  — Donc il s’est échappé, dit Cormac, formulant enfin le vrai problème.


  — Apparemment oui, admit Spencer, sauf s’il n’a pas eu le temps de fuir la zone létale de l’explosion.


  Cormac garda le silence et se demanda comment aborder le sujet suivant.


  — C’est un drone qui m’a tiré de là.


  — Votre évasion de la base séparatiste a détruit leur revêtement caméléon. Mais ils pouvaient très bien l’avoir fait volontairement pour attirer plus de soldats de la SCT à portée de l’explosion. Nous avons préféré ne pas intervenir. L’explosion de votre ATV a été repérée par un satellite, juste après notre ami.


  Elle désigna le drone-crabe du pouce.


  — Il est tombé sur votre avertissement, sur votre site. Nous avons réquisitionné tout ce qui volait suffisamment vite pour atteindre la zone. Une chance que ce drone vous ait trouvé et récupéré à temps.


  C’était frustrant. Comment pouvait-il leur dire que ce drone ressemblait à celui qui avait hanté son enfance ? Ils le renverraient aussitôt à l’hôpital pour examen psychologique approfondi.


  — Je n’ai pas beaucoup vu de drones de guerre, par ici, dit-il.


  Spencer l’observa quelques instants, puis haussa les épaules.


  — Il n’y en a pas beaucoup, non.


  — D’où vient-il ? Il est là depuis longtemps ?


  Cormac garda le silence, puis grimaça.


  — Drone ou pas, continua-t-il, j’aimerais le remercier de m’avoir sauvé la mise.


  — Hagren ? s’enquit Spencer.


  Le nom de la planète… L’IA pilotant le crabe était l’IA planétaire.


  — Amistad est un drone indépendant. Il a simplement répondu à ma demande d’assistance. Il n’est plus connecté au réseau planétaire et il ne répond pas quand on l’appelle. J’ignore où il se trouve.


  — Amistad, répéta Cormac. Vous avez d’autres informations à son sujet ?


  Avant même de finir sa phrase, il regretta d’avoir posé la question. Olkennon et Spencer le dévisageaient avec attention.


  — Vous nous cachez quelque chose, observa Spencer.


  — Je suis sûr d’avoir déjà vu ce drone, reconnut Cormac.


  — Où ?


  — Sur Terre, il y a une dizaine d’années.


  — Je vois, dit Spencer, l’air soudain irrité. Puis-je vous suggérer d’utiliser votre temps libre pour faire des recherches sur le sujet ?


  Cormac hocha la tête.


  — Et maintenant, reprit Spencer en s’adressant à Olkennon, reprenons. Vous n’avez plus d’unité, manifestement.


  La Golem hocha la tête.


  — D’après ce que j’ai compris, continua Spencer, on vous a affectée sur Cheyne III pour entraîner les nouvelles recrues ?


  — C’est ce qui m’attend, oui, répondit Olkennon.


  Spencer se tourna vers Cormac.


  — Cormac, vous manquez d’entraînement et d’expérience, mais il semble que nos maîtres – elle jeta un coup d’œil au drone-crabe – soient prêts à prendre un risque avec vous, compte tenu de vos récents exploits.


  Elle ramassa quelque chose sur la table et l’étudia quelques instants.


  — Même si votre avertissement nous a permis de retirer le gros de la troupe de Dramewood, toute cette histoire a déjà fait trop de victimes. Une unité opérant là-bas sous mes ordres directs a perdu l’un de ses membres. Les trois survivants visionnent ce débriefing en direct, et le choix leur revient quant à savoir si vous êtes digne de remplacer leur camarade. Apparemment, vous leur convenez.


  Elle lui lança rapidement l’objet, puis sourit d’un air approbateur quand il l’attrapa de la main droite. Cormac ouvrit la paume et contempla le badge en or et en platine. Un bouclier rond avec deux lances croisées, couronnées d’un casque antique d’hoplite grec, le tout sur un disque de cristal laiteux.


  — Bienvenue dans la Sparkind, Cormac.


   


  — C’est la procédure, expliqua le médecin, je vous conseille de vous y faire.


  Cormac examina l’aug sur le plateau de plastique fixé au piédestal de l’autodoc. Le petit boîtier ressemblait à un haricot chromé de six centimètres. L’aug était facultatif pour la plupart des corps militaires, et Cormac avait vu quantité d’hommes en porter, sans jamais avoir eu envie d’essayer une technologie aussi invasive. C’était sans doute idiot, mais l’idée d’imaginer quelque chose agir entre ses deux oreilles lui faisait horreur. Il ignorait d’où lui venait cette aversion, et il ne l’avait pas remarquée chez les autres. Intégrer la Sparkind l’obligeait désormais à accepter ce genre de chose.


  — Mais j’ai assez d’argent pour m’offrir quelque chose de plus sophistiqué, plaida Cormac.


  L’idée ne lui plaisait toujours pas, vraiment pas du tout, mais, quitte à porter un aug, autant opter pour le meilleur modèle disponible.


  — Je donne toujours le même conseil, insista le médecin. Et la plupart du temps, tout le monde s’en fout.


  — Alors expliquez-moi pourquoi.


  — Vous savez comment fonctionne l’aug ? Il établit des connexions synaptiques en nanofibres à l’intérieur de votre crâne.


  — Tout le monde le sait.


  L’homme grimaça.


  — Pas tout le monde, non, vous seriez surpris. Ça fait très peu de temps qu’on arrive à déconnecter ces fibres et à les retirer du crâne. On peut bien sûr enlever l’aug lui-même, mais les fibres restent en place. Ils sont totalement inoffensifs, enfin presque. Ce qui signifie aussi que la seule amélioration possible concerne l’aug. Pas les fibres.


  — D’où l’intérêt d’opter pour ce qui se fait de mieux, non ? s’étonna Cormac.


  — En principe oui, mais non.


  Le médecin soupira, cherchant manifestement ses mots pour expliquer un phénomène aussi compliqué à un crétin de soldat.


  — Les méthodes d’extraction des fibres ne sont devenues viables que tout récemment, reprit-il. Et pendant ce temps, la sophistication des aug avance très vite. D’ici un an, il sera techniquement possible de retirer totalement un aug comme celui-ci, mais pas forcément d’enlever l’un des derniers modèles existants.


  — D’accord, dit Cormac, sans totalement comprendre où l’homme voulait en venir.


  — Ce que je veux dire, continua le médecin, c’est que dans un but strictement militaire l’aug standard est tout indiqué. Vous n’aurez pas besoin de calculer des modèles compliqués, ni d’élaborer des plans de bataille à l’échelle d’une armée… et j’imagine que vous ne dirigerez pas non plus de recherches sur l’U-Espace…


  — Non, concéda Cormac, toujours perdu.


  — Bon, dit le médecin, si vous optez pour un aug plus sophistiqué, il sera dépassé d’ici quelques mois et vous ne pourrez pas le remplacer. Si vous avez cet aug, par contre, on pourra le retirer complètement quand vous l’aurez décidé. D’ici là, vous aurez acquis une bonne expérience des aug et vous saurez lequel il vous faut, vous comprenez ?


  — Oui, je comprends, répondit Cormac, surtout décidé par la possibilité de « le retirer complètement ».


  L’idée lui plaisait de moins en moins.


  — D’accord, soupira-t-il, implantez-moi celui-là.


  — Si vous voulez bien vous donner la peine… dit le médecin en désignant la table d’opération.


  Cormac s’assit sur la table, releva les jambes et s’allongea. Il appuya son cou contre une barre molletonnée en V, sa tête dépassant de la table. Plusieurs pinces étaient déjà prêtes à l’accueillir. Le médecin les fixa rapidement, recula d’un pas et pencha l’autodoc au-dessus du visage de Cormac.


  — J’ai votre dossier médical sur l’ordinateur, dit-il, mais je voudrais confirmer cette histoire d’effacement.


  Effacement ?


  La partie inférieure du doc avait des allures cauchemardesques – un vrai cloporte géant de chrome et de verre.


  — Fermez les yeux.


  Cormac s’exécuta. Une lumière et une chaleur intense lui inondèrent le visage du front au menton.


  — Voilà, c’est fait.


  Cormac ouvrit les yeux.


  — Confirmer l’effacement ?


  — Oui, répondit le médecin, pensif, en parcourant les résultats du scan. Manifestement, vous étiez encore enfant, ce qui paraît assez brutal, aujourd’hui. Mais ça se pratiquait pas mal, à l’époque.


  L’autodoc déploya l’un de ses multiples appendices. Quelque chose piqua Cormac à la base du crâne et sa tête se transforma soudain en bloc inerte. Sa vision se rétrécit et son ouïe lui parut distante, comme éloignée de la réalité. Il ne pouvait ni parler, ni poser de questions, mais quelles réponses cet homme pouvait-il lui apporter ? Il savait que Cormac avait subi un effacement cérébral pendant son enfance, rien d’autre.


  Quelque chose craqua sur le côté de sa tête. Cormac s’attendit à une explication. Rien. Cet homme était médecin militaire, bien sûr. Il n’avait pas les attentions que réservent les médecins aux civils en leur implantant leur aug. Cormac eut la désagréable impression qu’on lui remplissait le crâne d’eau glacée, et une pointe douloureuse lui vrilla l’oreille. Puis, sans qu’il puisse en localiser la position exacte, une sorte de rideau s’ouvrit sur le troisième œil imaginaire dont on venait de le doter.


  — Levez la main quand le texte d’installation apparaît, demanda le médecin.


  La douleur décrut et disparut progressivement. Un texte bleu apparut dans le champ de vision de son troisième œil et clignota par intermittence : STATUS.


  Cormac leva la main.


  — OK. Maintenant, visualisez les mots « mode recherche » et dites-moi quand ils apparaissent.


  Comment était-il censé faire savoir au médecin que c’était apparu ? Cormac visualisa les mots, éprouva la curieuse sensation qu’une prise se branchait quelque part à l’intérieur de sa tête, puis leva à nouveau la main après l’affichage de MODE RECHERCHE.


  — Et maintenant, cherchez quelque chose.


  — MODE RECHERCHE EFFACEMENT.


  Un temps. Les mots disparurent, remplacés par : IMPOSSIBLE D’EFFACER LE MODE RECHERCHE.


  — Autre chose, suggéra le médecin.


  MODE RECHERCHE PRADOR.


  AUCUNE CONNEXION RÉSEAU. PAS DE MÉMOIRE DISPONIBLE.


  — Là, vous devriez avoir « aucune connexion réseau » et « pas de mémoire disponible ».


  L’homme semblait s’ennuyer, et Cormac se demanda combien de fois il avait répété ces phrases, dans sa carrière de docteur.


  Il leva la main.


  — Maintenant, passons aux autres fonctions.


  Le processus prit plus d’une heure. Ce fut parfois déroutant, parfois exaltant, surtout quand Cormac se connectait à l’IA et constatait avec effarement la masse d’informations disponibles, juste à portée de pensée. Le médecin le guida rapidement dans les tutoriaux internes de l’aug et lui montra comment accéder au mode d’emploi. Puis, l’autodoc retira ses aiguilles et une vague sensation de picotement envahit le crâne de Cormac. Il attendit avec impatience qu’on lui retire les pinces et se redressa aussi vite que possible.


  — Que pouvez-vous me dire sur cet effacement ? demanda-t-il.


  Le médecin haussa les épaules.


  — Pas grand-chose. On vous a effacé enfant. Demandez à vos parents, ou à vos tuteurs.


  En sortant de l’hôpital, Cormac était déterminé à en savoir plus sur ce qu’on lui avait fait subir, mais il savait qu’il ne découvrirait rien avant un bon moment. On l’attendait pour un énième entraînement RV, suivi d’un exercice de maniement des armes et d’un cours de stratégie et d’analyse tactique. Après ça, il serait mort de fatigue et s’écroulerait dans son lit.
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  Cormac contempla la foule dans la grande salle d’attente de la clinique d’effacement. Il se demanda brièvement où Dax avait disparu. Aux toilettes, sans doute, ou parti acheter des cigarettes. D’ici peu, Cormac le savait, ils iraient à la Porte Huit, où une salle plus modeste les attendait, puis se rendraient dans la salle d’opération proprement dite, où une infirmière golem pilotée par une IA locale s’occuperait du processus d’effacement. Ça prendrait un peu de temps, bien sûr. Dax était médecin, et l’organe situé entre ses deux oreilles avait trop d’importance pour subir une simple procédure standard. Peut-être qu’on l’opérait en ce moment même, d’ailleurs… non, impossible. Ils avaient attendu dans la petite salle jusqu’à ce que ce soit terminé… mais c’était avant… ça s’était déjà produit.


  Cormac regarda autour de lui, constata qu’il occupait une chaise, puis leva les yeux vers sa mère, assise à ses côtés. Elle travaillait sur son ordinateur portable, très concentrée, quand elle réalisa brusquement que Cormac l’observait.


  — Je faisais une copie, expliqua-t-elle. Les fichiers sont notoirement instables dans les puces en carbone qu’ils nous ont données.


  Elle se tut, donna l’impression de se répéter silencieusement ce qu’elle venait de dire, puis jura à voix basse. Après un moment, elle continua :


  — Ça va, maintenant ?


  Cormac n’avait pas la moindre idée de ce dont elle parlait. Il la regarda sans rien dire, incapable d’exprimer l’étrange déjà-vu qu’il expérimentait pour la première fois – la sensation de revivre un souvenir et de constater avec agacement que ce souvenir ne correspond pas à la réalité. Hannah éjecta la carte mémoire de son portable et la glissa dans sa poche de chemise. Elle replia ensuite l’ordinateur, le rangea dans son sac et passa la sangle sur son épaule. Cormac continua à la regarder. Quelque chose essayait de se redresser, dans sa tête. Il réalisa soudain que le souvenir venait après la réalité, pas avant. Dax ne les avait pas accompagnés – pas cette fois. Dax était parti. Il se trouvait – là maintenant – à plusieurs années-lumière, sur la planète Cheyne III.


  — Quoi ? grogna Cormac après un long silence. Qu’est-ce qui s’est passé ?


  Hannah se leva, prit Cormac par la main et l’aida à se remettre sur pied. Il se sentait un peu fébrile. Il avait dû dormir, ou quelque chose comme ça.


  — Tu as eu un petit malaise, expliqua-t-elle, je t’ai fait asseoir là.


  Ils repartirent le long du couloir et commencèrent à se diriger vers la sortie.


  — Je vais m’occuper des formulaires de sortie, ajouta-t-elle. C’est probablement dû à la fatigue de ces derniers jours.


  Cormac n’arrivait toujours pas à s’éclaircir les idées. Ils avaient accompagné Dax au runcible de Paris, puis repris le maglev pour Tritonia, mais il ne se souvenait plus s’ils étaient rentrés à l’hôtel Watts où s’ils y allaient maintenant.


  Ils débouchèrent dans la rue. Sa mère mit un certain temps à s’orienter avant de prendre la direction du Watts. Oui, il se rappelait, maintenant. Ils étaient rentrés à l’hôtel pour se laver et se changer, avant de repartir essayer un nouveau restaurant, dans le coin. Cormac ne se rappelait plus s’ils avaient mangé. Il avait la très nette impression que non.


  — On n’allait pas manger ? demanda-t-il.


  Hannah s’arrêta d’un coup et le dévisagea.


  — Tu as envie ? Je pensais plutôt rentrer à l’hôtel pour nous reposer…


  — J’ai faim, se plaignit-il.


  Elle sourit d’un air impénétrable, avant de prendre à droite. Quelques minutes plus tard, ils arrivèrent devant un restaurant où les tables et les chaises débordaient sous l’arche, dans la rue. Compte tenu de l’endroit, l’établissement servait bien entendu des fruits de mer. L’enseigne holographique animée montrait un crabe tenant un gros pistolet dans une pince. Après avoir vidé le chargeur, le crabe reculait précipitamment devant un humain – Jebel U-majuscule Krong, un impulseur dans une main et une mine dans l’autre. Ensuite, le crabe battait en retraite sur une planche, au-dessus d’une marmite bouillonnante dans laquelle il tombait dès que Krong sautait de l’autre côté. La scène passait en boucle.


  Cormac était fasciné ; il adora immédiatement cet endroit.


  Ils s’assirent en terrasse. Un androïde métallique avec une tête de fourmi s’approcha d’eux. Cormac fit son choix dans le menu et l’androïde approuva d’un « excellent », avant de se tourner vers Hannah :


  — Salade de crabe pour vous également, madame ?


   


  Cormac ajusta ses lunettes à visée nocturne et regarda un peu partout, impressionné par leur qualité – il pouvait à peine faire la différence avec un paysage diurne. Était-ce un obstacle ? Négligerait-il les avantages de la nuit en ayant simplement moins conscience des ténèbres ? Il risquait de se montrer un peu trop complaisant et partir du principe que ses ennemis étaient aveugles. Très mauvaise idée. N’importe lequel d’entre eux pouvait posséder la même paire de lunettes. Méfiant, Cormac les régla afin que le décor prenne une teinte bizarre, juste pour se souvenir que le jour était encore loin. Il reporta ensuite son attention vers ses compagnons. Ils portaient eux aussi un uniforme caméléon et se fondaient dans le paysage. S’ils restaient immobiles, on apercevait seulement trois têtes coupées, six mains et plusieurs morceaux de matériel non camouflé, au beau milieu d’une clairière.


  En temps normal, Gorman ressemblait à une caricature de brute épaisse. Énorme, mais souple, la tête couronnée de cheveux gris, un cou de taureau, des yeux délavés et des dents jaunâtres légèrement crochues. Il fumait des cigares, adorait le curry surépicé et buvait des quantités considérables de bière – seulement quand il n’était pas en service. Le reste du temps, son apparence et son comportement contrastaient avec sa vivacité d’esprit, ses réflexes foudroyants et l’aisance avec laquelle il ingurgitait les données grâce au petit aug protubérant couleur chair fixé derrière son oreille. Travis était un type soigné, fin et scandaleusement beau, avec ses cheveux noirs d’encre noués en queue-de-cheval et ses yeux d’un vert profond. Il souriait beaucoup et avait un sens de l’humour plutôt décalé. Crean, elle, avait opté pour une apparence asiatique, de gros seins, une abondante chevelure noire, une peau chocolat et des yeux sombres. Cormac avait mis un certain temps avant de réaliser que c’était un Golem, tout comme Travis. Gorman était à cent pour cent humain et s’en félicitait tous les jours.


  — Les dieux aiment se balader avec leur affreux petit animal de compagnie pour compenser, dit Gorman, un cigare allumé planté entre les lèvres, alors que les deux autres montaient un autogun.


  Cormac remplaçait Mills. Un sniper séparatiste l’avait touché en pleine tête avec une balle explosive. Crean avait débusqué le type la première. Elle l’avait coupé en deux et accroché les morceaux à un arbre. Au début, Cormac n’avait pas compris pourquoi Gorman acceptait aussi bien la mort de Mills. Travis lui avait expliqué qu’on avait effacé ce souvenir de l’esprit de Gorman. Cormac avait alors pensé à son frère Dax, effacé lui aussi pendant la guerre, ainsi qu’aux autres événements de l’époque, et au drone, bien sûr, Amistad. Il toucha l’aug en forme de haricot derrière sa propre oreille. Il y avait stocké des fichiers concernant Amistad qu’il comptait lire sous peu, mais entre les entraînements RV et cette mission urgente il n’en avait pas encore eu le temps. Cormac avait aussi commencé un message destiné à sa mère, où il lui demandait pourquoi elle l’avait fait effacer pendant son enfance, et la nature des souvenirs dont elle l’avait amputé.


  — Bon, dit Gorman, voilà le plan.


  Cormac se concentra pour afficher une fenêtre sur la droite de son champ visuel. Un nouveau message l’attendait. Il l’ouvrit et étudia le fichier montrant une photo d’identité. Il la reconnut tout de suite : Sheen. L’une des Séparatistes qui l’avaient accompagné lors de l’expédition sur le vaisseau prador.


  — Un souci ? demanda Gorman.


  — Je te dirai ça quand tu m’auras expliqué ton plan, répondit Cormac.


  Gorman sourit.


  — OK, dit-il, l’agent Spencer la veut vivante. C’est la sœur de Samara. Elle est sûrement au courant de tout ce qui se trame en haut lieu.


  — Sa sœur ?


  — Tu ne savais pas ?


  — Non, je ne savais pas.


  — Les autres n’ont aucune importance, ajouta Gorman en haussant les épaules. Ils ne nous seront d’aucune utilité. La justice les a déjà tous condamnés et ils ne savent rien que nous ne sachions déjà.


  Il observa Cormac.


  — Tu t’en sortiras ?


  Cormac hocha la tête en déglutissant avec difficulté. C’était si différent de tuer pour se défendre, d’éliminer ceux qui l’avaient torturé. Tout ceci lui paraissait trop froid, trop dur. Hésiterait-il ? Trouverait-il la force d’abattre un homme désarmé, même un Séparatiste ? Il ramassa le gros pistolet-mitrailleur posé au sol à ses côtés, puis se leva. L’arme convenait parfaitement pour ce genre de travail. Simple, maniable, adaptée aux espaces confinés et, contrairement à la plupart des impulseurs standard, dotée d’une décharge invisible. Cormac y avait ajouté un épais silencieux qui absorbait le coup de feu tout en émettant une onde sonore inverse couvrant les bruits d’impact. Le résultat était aussi mortel que discret. Le chargeur contenait deux cents balles. Des cartouches explosives haute pression d’un millimètre de large et de trois de long. Les quatre membres de l’unité disposaient d’une arme similaire, en plus des pistolets incapacitants accrochés à leur ceinture, pour immobiliser Sheen.


  — OK, dit Gorman en se levant, à table.


  Il rabattit la cagoule sur sa tête, mit son masque facial et enfila ses gants. Via son aug, Cormac ordonna à ses lunettes de répondre au signal de reconnaissance émis par chacun de ses camarades. Gorman redevint aussitôt visible, en costume orange vif – Cormac perdrait des points s’il descendait l’un de ses compagnons par mégarde.


  Les deux Golems – eux aussi désormais vêtus des pieds à la tête en orange – avaient fini d’assembler le mosquito. L’engin déploya ses six pieds argentés. Il disparut subitement puis réapparut aussitôt, silhouette rouge sous son camouflage caméléon, révélé par les lunettes de Cormac qui venaient juste de repérer son signal. L’autogun les menaça ensuite les uns après les autres, avant de les identifier et de s’éloigner pour exécuter son programme de surveillance. Il se fondit dans le bosquet d’arbres qui occupait la vallée, devant eux.


  — Je vois que tu as confiance en tes compétences de programmeur, dit Gorman d’un ton sarcastique.


  Cormac réalisa qu’ils avaient activé l’arme sans la tester, une option risquée tant qu’on n’était pas certain du bon fonctionnement du système de reconnaissance. Travis les dévisagea, et Cormac imagina son sourire de maniaque derrière son masque facial.


  — J’ai retardé sa recharge, signala le Golem. Si je m’étais planté dans le programme, tu n’aurais reçu qu’une simple décharge électrique.


  — Charmant, répondit Gorman. Et il reconnaîtra Sheen quand on la fera sortir ?


  — Bien sûr que oui.


  Crean s’adressa directement à Gorman :


  — Arrête de t’inquiéter. On a à peu près autant de chances que Travis se plante dans sa programmation que de se prendre une météorite sur le crâne.


  Gorman se voûta, mit ses mains sur sa tête et regarda le ciel d’un air implorant.


  Une conversation sympathique, légère. Juste avant de descendre dans la vallée et d’y massacrer tout le monde.


  — Allons-y, dit Gorman en prenant la tête de la troupe.


  Les deux Golems le suivirent quelques instants, puis s’éloignèrent sans un mot. Cormac se retourna vers l’autogun, derrière lui. Il les suivait comme un chien de chasse. Cormac vérifia le plan d’assaut sur son aug et vit que les deux Golems les avaient quittés pour gérer l’entrée des grottes, des deux côtés de la vallée. La route de Gorman et la sienne divergeaient un peu plus haut. Ils déboucheraient eux aussi sur une entrée, à deux endroits différents.


  — Quarante pour cent infrarouge, lui conseilla Gorman. Ils ont forcément des gardes.


  Il s’approcha et plaqua sa main sur l’épaule de Cormac.


  — Si tu tombes sur eux, tu les descends gentiment sans faire de bruit, avant qu’ils avertissent les autres.


  Ils se séparèrent. Le mosquito suivit Gorman. Cormac se localisa sur la carte chargée dans son aug, puis transmit les données sur un petit écran monté sur la surface supérieure de son arme. Il afficha rapidement une flèche discrète pointée vers sa destination. Cormac et les trois autres avaient opté pour une approche décalée, selon quatre angles différents. L’un d’entre eux tomberait forcément sur un poste de garde. Et ils ne voulaient laisser aucun ennemi derrière eux quand ils pénétreraient à l’intérieur des grottes. Cormac avança d’arbre en arbre sans émettre le moindre son. Il poursuivit sa route en vérifiant chaque centimètre carré et finit par détecter une faible luminescence.


  J’ai trouvé les sentinelles, signala Cormac en se servant de la fonction texte de son aug.


  Tu t’en sors tout seul ? s’enquit Gorman.


  Cormac baissa l’infrarouge de ses lunettes. La lumière provenait d’une vieille lampe. On s’en était servi récemment et son filament n’avait pas encore refroidi. En poussant l’infrarouge à cent pour cent, Cormac distingua le projecteur en lui-même, la cache et deux silhouettes à l’intérieur.


  Je crois, oui, répondit-il.


  Tu crois ? répéta Travis. Ce n’est pas suffisant.


  Silence, dit Gorman. Assure-toi de les identifier avant.


  Bien sûr. L’un d’eux pouvait être Sheen.


  Cormac releva le zoom de ses lunettes, s’allongea et commença à ramper vers la cache. Il coupa le refroidissement de sa combinaison pour dissimuler ses ouvertures ventilatoires au cas où ceux d’en face posséderaient eux aussi des lunettes à visée nocturne. Grâce à l’isolant quasi parfait de son camouflage caméléon, ils ne pourraient plus le repérer. Revers de la médaille, la température augmenta et Cormac se mit à transpirer.


  Il s’approcha avec précaution, d’arbre en arbre et de talus en talus, évitant brindilles et feuilles mortes, d’un pas souple et lent pour émettre un minimum de bruit. Avant l’entraînement RV, jamais il n’aurait cru possible qu’un être humain normalement constitué puisse se déplacer aussi silencieusement, mais c’était la première fois qu’il mettait ses nouveaux talents en pratique, et il en répéta chaque geste. Dix minutes plus tard, il n’était plus qu’à cinq mètres de la cache. L’une des silhouettes regardait au-dehors ; à en juger par sa corpulence, ce n’était pas Sheen.


  — Au moins il pleut pas, grogna une voix d’homme, dans la casemate.


  Cormac s’avança à peine et agrippa le tronc de l’arbre en face de lui pour s’aider à se relever sans bruit.


  — Faut toujours que tu positives, répondit une seconde voix masculine. On se fait chier à passer la nuit avec des larves de beezle dans le cul et toi tu vois le bon côté des choses.


  — Ça pourrait être pire.


  — Ouais, le café pourrait être froid et il pourrait y avoir du sable dans ma tarte.


  — Ouais, bon, OK…


  Deux hommes. Sheen n’était pas avec eux. Cormac devait les éliminer sans tarder. Il réfléchit quelques secondes et se remémora d’autres leçons, lors de son entraînement – cette histoire d’ennemi humanisé, savoir maintenir une distance émotionnelle. Après avoir écouté ces deux-là, il reconnut que ça le laissait froid. Oui, ces deux types avaient une vie bien à eux, des amis, une famille, des enfants, peut-être. Mais, s’il avait été attaché devant eux, celui qui se plaignait du sable dans sa tarte n’aurait pas hésité une seconde à prendre le chalumeau. Cormac se connecta à son arme via son aug et afficha une grille-cible dans ses lunettes. Il émergea ensuite de l’arbre et s’élança en avant, la cible centrée sur la première tête, devant lui.


  — Hé, il y a un…


  Cormac appuya sur la gâchette et son pistolet-mitrailleur tremblota. Encore illuminés par l’infrarouge, des morceaux s’éparpillèrent derrière l’homme, alors que la quasi-totalité de sa tête disparaissait. L’autre était désormais visible à travers la porte basse de la cache. Il rampait à moitié, les mains tendues vers un impulseur posé contre la paroi. Cormac le frappa du pied et le repoussa contre le mur de terre. Il positionna ensuite la grille-cible sur la tête du garde alors que ce dernier tentait de se relever. Le visage – presque un crâne, en infrarouge – se creusa d’un coup et le haut de sa tête s’ouvrit comme une boîte de conserve.


  Cormac s’immobilisa quelques instants, relâcha sa respiration, puis réactiva le refroidissement de sa combinaison. Un fin brouillard rouge jaillit des ventilateurs, sur sa taille. Cormac fit le tour de la cache, trouva une porte, l’ouvrit, puis régla ses lunettes sur le mode nocturne maximal – clair comme en plein jour. Le deuxième homme respirait encore, mais de plus en plus vite, et sa jambe droite tremblotait dans une mare de sang. L’autre était tombé à genoux, les restes de sa tête étalés en motifs sanglants sur le mur. Les esquilles et les bouts de cervelle avaient tout éclaboussé. Cormac repéra un éclat de boîte crânienne chevelue collée au mur, juste au-dessus d’une oreille. Après un moment, le bruit de respiration cessa.


  — Problème réglé ? demanda Gorman via la fonction com normale de l’aug de Cormac.


  Cormac réalisa que Gorman avait probablement assisté à la scène via la caméra montée sur son fusil. Il savait précisément quand Cormac avait ouvert le feu et combien de fois il avait tiré.


  — Problème réglé, répondit-il d’un ton égal.


  — Dirige-toi vers l’entrée des grottes, ordonna Gorman, mais ouvre l’œil. Ce n’est pas parce que tu as descendu deux gardes qu’il n’y en a pas d’autres.


  Cormac s’extirpa de la cache et reprit sa route, dans la direction indiquée par la flèche, sur son arme. Il n’avait ressenti aucune montée d’adrénaline avant l’assaut ; il ne tremblait pas et ne se sentait pas nauséeux. Curieux. Avant, c’était sa réaction normale en cas de situation extrême, sauf la fois où il avait fait face à la torture. L’expression tueur-né lui vint à l’esprit, mais c’était trop spectaculaire. Peut-être qu’il ne faisait que s’habituer à sa nouvelle existence…


  Il n’y avait pas d’autres gardes dans la vallée. Une rivière serpentait entre les arbres et longeait une falaise de pierre, où les bouches noires des grottes étaient clairement visibles. Cormac s’arrêta vingt mètres après la première ouverture et scruta les alentours. Il repéra Crean et Travis qui descendaient l’escarpement comme des araignées orange. Gorman émergeait déjà des arbres, sur la droite, le mosquito sur les talons. Il se dirigea droit vers Cormac. Les deux Golems s’arrêtèrent au niveau des grottes.


  — Il n’y avait pas d’autres gardes ? demanda Cormac. Gorman désigna le haut de la pente.


  — Travis est tombé sur un mirador. Défense antiaérienne, seulement. Pas de problème.


  Il regarda derrière lui.


  — J’ai découvert une autre cache, comme la tienne. Pas de problème non plus.


  Gorman désigna la pente et se mit en route. Cormac lui emboîta le pas et ils se retrouvèrent dos au mur, entre deux entrées.


  Travis indiqua l’une des ouvertures.


  — Celle-là, seulement. Les deux autres n’ont qu’une dizaine de mètres de profondeur. Il y a un autogun à l’intérieur. Environ cinq mètres.


  Gorman effleura sa combinaison.


  — Ça suffira ?


  Travis haussa les épaules.


  — Il n’y a qu’une seule façon de le savoir.


  Il fila vers l’entrée de la grotte et s’engagea à l’intérieur. Il y eut plusieurs craquements, puis le bourdonnement d’un câble sectionné. Quelques secondes plus tard, Travis émergea de la grotte, traînant un autogun impulseur primitif derrière lui.


  — Apparemment pas assez sensible pour repérer un camouflage caméléon, dit Travis en reposant le canon à terre.


  Gorman se tourna vers leur mosquito.


  — Reste ici, dit-il.


  L’arme mobile fit quelques pas en arrière et se redressa comme un bon chien obéissant. Bizarre comme des armes sophistiquées se comportaient parfois. Apparemment, c’était une question de conception originelle. Cormac et les trois autres pénétrèrent dans la grotte.


  Gorman prit la tête avec décontraction, le pistolet-mitrailleur à la hanche. Il le balança doucement d’avant en arrière. Cormac l’imita, la grille-cible de ses lunettes léchant les murs de la grotte. Gorman voyait sans doute la même grille, mais il ne portait pas de lunettes. Ses yeux avaient directement été modifiés. Ils dépassèrent le trépied vide de l’autogun ennemi et suivirent le tunnel sur la droite. Cormac dut baisser l’intensification de ses lunettes à cause des lumières, devant. Vingt mètres plus loin, le tunnel se scindait en deux. Une femme émergea du couloir de droite. Cormac positionna sa grille sur elle au moment où elle se retournait. Cheveux noirs, maigre et apparemment jeune. Cormac tira une fois. La femme s’écrasa contre le mur et s’effondra.


  Merde, dit Gorman via l’aug.


  Ce n’était pas elle, répondit Cormac.


  — Michèle ? appela quelqu’un, sortant du même tunnel, juste derrière elle.


  Cet homme l’avait certainement vu tomber, mais sans entendre ni coup de feu ni impact. Il la regarda une demi-seconde avant que les tirs de Gorman ne l’atteignent à son tour.


  Crean, Travis, envoya Gorman, prenez à gauche.


  Les deux Golems obéirent. Gorman se dirigea vers la droite sans attendre et fit signe à Cormac de le suivre. Ce dernier contourna les deux cadavres et en profita pour examiner le visage de la fille. Non, rien à voir avec Sheen. Il aurait peut-être dû éprouver quelque chose après avoir tué une jeune femme ; mais non, il ne ressentait rien du tout.


  Ils s’enfoncèrent de plus en plus et Cormac réduisit l’intensification de ses lunettes au fur et à mesure. Au bout d’un moment, constatant sa bêtise, il afficha le menu des lunettes et les régla sur automatique. Juste après, il entendit des murmures, un peu plus loin. Gorman leva la main et s’arrêta.


  N’oublie pas. Vérifie tes cibles.


  À cet instant, le bruit familier des impulseurs résonna derrière eux – l’un des Golems, ou les deux – venait de se faire repérer.


  — Vite, dit Gorman à voix haute.


  Ils se mirent à courir et débouchèrent dans l’angle, là où le tunnel s’élargissait. Une pile de caisses était rangée le long du mur. Trois personnes fumaient une cigarette. Derrière elles, le tunnel descendait en pente douce, flanqué d’ouvertures illuminées. Cormac suivit l’arc d’une cigarette qui tombait sur le sol de pierre. L’un des fumeurs empoigna son fusil à impulsions et jeta un œil vers Cormac et Gorman. Il ne pouvait pas les voir, mais il distinguait quelque chose et les tirs l’avaient rendu suspicieux. Ses deux compagnons prirent aussi leur fusil posé sur une caisse. Deux pistolets-mitrailleurs ronronnèrent et les trois hommes s’effondrèrent comme des poupées de chiffon. Des ombres apparurent soudain sur les murs du tunnel alors que des Séparatistes sortaient de ce qui ressemblait à des portes taillées dans la roche.


  Gorman ralentit le pas.


  — On ne s’énerve pas, dit-il. Vérifie le premier.


  Quelqu’un s’élança de la pièce et les arrosa d’impulsions. Gorman l’abattit aussitôt et Cormac se demanda comment vérifier son identité, avant de réaliser que sa silhouette était trop imposante pour évoquer Sheen. D’autres tirs provinrent d’un autre montant, cinq portes plus loin. Ils se jetèrent tous les deux contre le mur, puis Gorman lança une petite grenade sphérique. Elle explosa, projetant des fragments noirs dans tout le couloir et noyant la pièce d’une épaisse fumée. Cormac tira une grenade similaire de sa ceinture, atteignit la première porte et la lança. Il attendit qu’elle explose et pénétra aussitôt à l’intérieur de la petite salle. Un grand homme vêtu d’un simple short essayait maladroitement de se lever de son matelas, un pistolet à la main. Cormac constata que l’homme n’aurait de toute façon pas pu lui tirer dessus, camouflage caméléon ou pas. La neurotoxine agissait trop vite. Cormac en avait fait l’expérience. Pour la première fois, il hésita. Avait-il vraiment besoin de tuer cet homme ? Il resterait inconscient pendant un bon moment.


  — Pramer, dit Cormac, surpris, comprenant aussitôt la vraie raison de son hésitation.


  — Toi, souffla Pramer, pointant brusquement son arme vers Cormac, dans l’encadrement de la porte.


  Légère pression sur la gâchette. Le pistolet-mitrailleur eut un soupir presque joyeux et Pramer recula, touché en pleine poitrine. Un nuage de sang vaporeux et d’esquilles d’os gicla de son dos alors qu’il trébuchait sur le lit. Pramer s’affaissa d’un coup, comme s’il était très las. Du sang jaillit de sa bouche. Cormac ajusta la grille-cible sur sa tête, appuya à nouveau sur la gâchette et regarda le crâne de Pramer disparaître. Puis il se détourna et quitta la pièce. Il était en colère, désormais, sans bien savoir pourquoi.


  Gorman se tenait de l’autre côté du couloir, devant une seconde porte, immobile.


  On la tient, les informa Travis.


  Gorman se pencha dans l’ouverture et tira deux fois.


  — OK, dit-il, on décroche. Vite.


  Gorman l’avait dépassé en courant et prenait déjà le chemin de la sortie avant même que Cormac réalise que tout était terminé. Ils avaient atteint leur objectif. Sans raison particulière, Cormac examina la chambre de Pramer et observa le cadavre pendant un court instant. Il ramassa son petit pistolet. Un trophée ? Peut-être, mais pas celui d’une victoire. Cormac finit par se retourner et suivit Gorman, dans un état second. Des tirs à impulsions résonnèrent derrière lui. Il fit volte-face, riposta et vit quelqu’un se plier en deux – plus besoin de vérifier les cibles, désormais.


  Quelques secondes plus tard, ils atteignaient la jonction. Crean tirait par intermittence vers la bouche sombre du tunnel. Travis était là lui aussi, un corps sur l’épaule. Il hocha la tête en apercevant Gorman et Cormac, puis courut vers la sortie. Alors qu’ils lui emboîtaient le pas, Cormac vit Gorman retirer un petit cylindre de sa ceinture. Il l’activa du pouce et l’envoya au fond de la grotte. Cormac reconnut l’objet. Une grenade à gaz. Du hazon, probablement. Ils atteignirent rapidement la sortie et se mirent à couvert dans le bosquet. Le mosquito resta planté sur ses pieds dans l’entrée de la grotte, prêt à achever ceux qui réussiraient à l’atteindre.


  — Beau travail, les gars, dit Gorman.


  Cormac se demanda qui viendrait nettoyer tout ce bordel. Quelqu’un, certainement. Les équipes de la SCT récupéreraient pas mal d’informations utiles, dans ces grottes. Scellerait-on l’entrée, par la suite ? Probablement pas. Ils ramasseraient tout ce qu’ils pourraient et brûleraient les corps.


  Sans cesser de courir, Cormac entendit des cris. Le mosquito venait d’ouvrir le feu. Il ne regarda pas en arrière.


   


  La prisonnière devait impérativement rester vivante et la SCT ne pouvait pas se permettre de laisser la moindre arme létale à sa portée. Gorman et Cormac n’avaient reçu que des matraques incapacitantes. Cormac trouvait la mesure exagérée, mais après tout il avait lui aussi été prisonnier, et il avait réussi à s’en sortir. Un sourire satisfait sur le visage, Gorman fumait l’un de ses énormes cigares et digérait la platée de curry Madras qu’il venait d’engloutir, trop heureux pour se plaindre de n’avoir pas encore noyé tout ça dans plusieurs litres de bière. Plus tard, avait-il précisé, ils boiraient de la bière plus tard.


  — En général, on n’est pas censés assister à ce genre de truc, précisa-t-il.


  — Alors qu’est-ce qu’on fout là ?


  — C’est uniquement pour toi, expliqua Gorman. Moi, je connais déjà, et je sais ce que ça implique. Pas toi. La SCT tient à ce que ses braves petits Sparkind aient bien conscience des conséquences de leurs actes. Ici, on n’aime pas les « je ne savais pas » et les « je n’ai fait qu’obéir aux ordres ». Tu peux quitter l’armée quand tu veux, tu sais ?


  La travée des cellules ressemblait aux couloirs de prison tels qu’on les concevait depuis des centaines d’années, même si un homme du passé aurait confondu les drones de surveillance avec des lampes. Cormac et Gorman firent halte devant une porte blindée dotée d’un écran. Gorman toucha la dalle et elle s’activa, affichant l’intérieur de la cellule et montrant que la prisonnière ne s’était pas ramassée derrière la porte, prête à leur tomber dessus. Elle n’était sans doute pas en condition de le faire, de toute façon. Elle souffrait encore des effets de la toxine et du scan pour le moins viril auquel on l’avait soumise. Gorman appuya la main contre la serrure-scan et la porte coulissa en silence. Ils entrèrent.


  La SCT n’avait prévu qu’un lit, un évier et un siège de toilette. Le lit était fixé au sol et le fragile évier se repliait dans le mur. Rien n’offrait au prisonnier la possibilité de se pendre. Le lit n’avait pas de draps pour servir de cordes et les vêtements en papier se déchiraient à la moindre tension. Par ailleurs, la pièce n’avait aucun angle aigu. Le sous-esprit de la prison maintenait une veille permanente via les caméras boutons positionnées au plafond dans chaque coin de la cellule, et des capteurs intégrés aux murs surveillaient les signes vitaux des prisonniers. La SCT ne souhaitait manifestement pas que ses captifs meurent ici, même si la rumeur prétendait le contraire. Gorman avait déjà raconté à Cormac l’histoire de cet homme qui avait réussi à se noyer dans sa propre urine – mais on l’avait ranimé – et cette femme qui s’était arraché sa propre veine jugulaire.


  — Bonjour, soldat Cormac, dit Sheen en se redressant sur son lit, les jambes dans le vide.


  Cormac remarqua qu’elle avait des bleus, et la peau de ses bras était à vif en plusieurs endroits. Mais personne ne l’avait battue – les marques étaient dues au scan intégral, pour vérifier qu’elle n’avait pas de synthéchair sur le corps. Ils avaient appris la leçon, depuis Carl.


  — Lève-toi, dit Gorman.


  Il retira le mégot de ses lèvres, le jeta au sol et l’écrasa.


  — Quelle éducation ! soupira Sheen.


  Elle ressemblait encore à une adolescente, mais les informations dont ils disposaient lui donnaient cinquante-deux ans. Son apparence résultait d’un travail cosmétique, maintenu par les nanomachines hébergées dans son système vasculaire.


  — Tu l’as entendu, dit Cormac. Tu peux sortir toute seule ou on te sort nous-mêmes – moi je m’en fous.


  — Oooh, quel dur.


  — Une petite décharge sur le téton, proposa Gorman, en général, ça les aide à se concentrer.


  Cormac fit un pas en avant, mais Sheen se remit brusquement sur pied. Ils l’encadrèrent aussitôt et Gorman referma sa main juste au-dessus du coude de la jeune fille, tout en tenant sa matraque de l’autre main.


  — Allons-y, dit-il.


  Il s’avança vers la porte. Comme prévu, Cormac le suivit, un mètre en arrière.


  — Il faut toujours les maintenir en déséquilibre, lui avait expliqué Gorman un peu plus tôt. S’ils ne sont pas entraînés, en général on n’a pas de problèmes, parce qu’ils espèrent toujours survivre d’une façon ou d’une autre. Ils pensent même que la SCT leur pardonnera, s’ils coopèrent.


  Il s’était tu le temps d’enfourner un morceau de blanc de poulet avec une pointe de chutney et l’avait mâché d’un air pensif avant de le noyer dans une gorgée de jus de mangue frais.


  — Mais elle, non. Elle est entraînée et elle est rusée. Elle sait très bien que la SCT n’amnistie jamais personne. Jamais. Elle s’attaquera à l’un de nous dès qu’on sera dans le couloir et qu’on aura quitté le rayon d’action des drones de sécurité. Et elle n’a plus rien à perdre. Elle se battra à mort.


  La porte s’ouvrit au bout du couloir. Gorman fit passer Sheen devant, mais elle donna l’impression de perdre l’équilibre et se déporta brusquement sur le côté. Sa jambe pivota et son pied fila droit vers la tête de Cormac. Un geste souple et rapide. Elle espérait sans doute que Gorman relâche sa prise, ce qui lui aurait donné le temps de s’emparer de la matraque de Cormac, clairement le moins expérimenté des deux. Mais la poigne de Gorman était de fer. Il se tourna légèrement, lui fit perdre l’équilibre et balaya son pied d’appui. Sheen s’effondra comme un sac et Gorman la cueillit d’un coup de matraque en pleine poitrine.


  Prise de convulsions, la jeune fille suffoqua et roula sur elle-même, le dos arc-bouté. Gorman et Cormac l’empoignèrent par les bras et la traînèrent à même le sol, laissant derrière eux plusieurs morceaux de vêtement déchiré.


   


  Sheen ne perdit jamais vraiment conscience, mais elle eut quelques difficultés à se rappeler où elle était et ce qu’on lui faisait subir. La réalité de sa situation la réveilla quand on la sangla sur la table d’opération. Quelqu’un parlait. Sheen se focalisa sur l’agent Spencer, debout, à côté du piédestal de l’autodoc. Gorman et Cormac restaient près de la porte.


  — Je ne dirai rien, dit Sheen.


  Gorman sourit, puis sortit un cigare abîmé du fond de sa poche, avant de l’allumer avec un vieux briquet à essence.


  — Comme vous avez pu vous en rendre compte, Cormac, poursuivit l’agent Spencer en ignorant l’intervention de Sheen, quand on implante un aug, le patient collabore au processus d’interface. C’est lui qui permet à l’OS de l’aug de reconnaître sa cible et de guider les nanofibres dans la jungle des connexions synaptiques. Ce qui nous ramène au point précédent. Le processus reste délicat, même avec la collaboration du patient. Et la route est longue, avant que tout fonctionne correctement. L’esprit apprend à utiliser l’aug et l’aug s’adapte à l’esprit du destinataire.


  — D’accord, intervint Sheen, je ne suis plus qu’un bout de viande, j’ai compris. Vous comptez m’ignorer longtemps ?


  L’agent Spencer saisit un outil sur un plateau de verre scellé à même l’autodoc. C’était un gros mors en plastique translucide, avec un trou central, relié à une sangle. Spencer évita de le montrer à Sheen, ce qui n’avait rien de très compliqué. La tête de la Séparatiste était maintenue immobile par des pinces.


  — Oh non, Sheen, répondit Spencer, vous êtes un morceau de viande très précieux, et je vais personnellement m’occuper de vous pendant les prochaines heures.


  — Vous n’avez pas… fut tout ce que Sheen réussit à dire avant que Spencer se penche sur elle, lui plaque sa main sur la bouche et force sa mâchoire à s’ouvrir.


  Elle lui sangla le mors sans perdre de temps. Désormais, Sheen ne produirait guère plus que des sons gutturaux émis du fond de sa gorge.


  — Ça l’empêche d’avaler sa langue, expliqua Spencer. Ou de la mordre.


  Elle positionna correctement l’autodoc, juste à côté du crâne de Sheen.


  — Vous disiez ? demanda Cormac.


  On lui avait expliqué plus tôt que le procédé fonctionnait mieux si le sujet restait conscient. Il comprenait parfaitement qu’on puisse trouver ça désagréable, voire cruel, et penser qu’un tel traitement était indigne d’une société civilisée. Il essaya d’éprouver un peu de sympathie pour Sheen ; ils avaient combattu ensemble, après tout. Cormac ne ressentit rien, rien d’autre qu’un froid glacial. Les gens comme Sheen torturaient et tuaient sans sourciller. Ils ruinaient la vie des gens ; et quand ils voulaient un renseignement, ils sortaient d’abord le chalumeau et la scie circulaire.


  — Oui, continua Spencer, pour s’interfacer avec un aug, il faut bel et bien coopérer. Les contacts synaptiques sont limités. L’aug et l’esprit doivent apprendre à se servir des canaux de communication mis à leur disposition. Augmenter le nombre de contacts entraîne souvent des complications : feedback destructif, synergie implosive, comme celle qui a tué Iversus Skaidon lorsqu’il a inventé le principe du runcible. En plus des dommages organiques, bien sûr. Mais, dans ce cas précis, ça n’a aucune importance.


  Cormac remarqua la soudaine lueur de panique dans le regard de Sheen. Elle venait juste de comprendre ce que Spencer s’apprêtait à faire. Elle s’attendait sans doute à des drogues, un passage à tabac, voire une simple exécution, mais non. La SCT était bien plus civilisée que ça.


  — Nous allons établir des connexions nanofibreuses multiples, reprit Spencer. Elles enregistreront les données synaptiques et neurochimiques en continu. Le procédé scanne la structure architecturale et chimique de son cerveau, tout en reconstruisant un modèle virtuel. Il faut une IA pour déconstruire ensuite ce modèle et en interpréter les données. Pensées, images… mémoire.


  — Et le cerveau de Sheen ? demanda Gorman, les yeux rivés sur Cormac.


  Spencer leva les yeux au ciel.


  — De la purée. On maintient les connexions pour que le système neurovégétatif fonctionne correctement et on refile le corps aux médecins de la SCT. Je crois qu’en ce moment, ils s’essaient au téléchargement de conscience.


  Sheen écarquilla les yeux devant l’autodoc. De la terreur ? Assurément. Mais Cormac se doutait que la mort ne l’effrayait pas. Non, Sheen était terrorisée à l’idée de ce qu’elle pourrait révéler.


  — Le téléchargement de conscience ? répéta Gorman. J’ai entendu que c’était possible, en théorie…


  — Apparemment, confirma Spencer. Mais il faut modifier la structure neurochimique et physique du cerveau pour qu’il puisse accueillir la nouvelle conscience. En fait, les nanomachines s’occupent de la restructuration pendant le processus de téléchargement, et tout ça prend plusieurs mois.


  — Intéressant, dit Gorman, je pensais justement me faire un implant mémoire.


  Il se tapota le côté du crâne.


  — C’est bien plus intéressant si tu termines dans le corps de ton assassin, railla Spencer.


  Elle pianota sur l’un des claviers de l’autodoc et l’engin déploya aussitôt une sonde vers la tempe de Sheen. On aurait dit un long ver métallique. Sheen hurla. Son cri finit en curieux gémissement à cause du mors collé contre sa bouche ouverte.


  — Au revoir, Sheen, dit Spencer. La prochaine personne que vous rencontrerez sera une IA. Elle se chargera de découper votre esprit et le transformera en fichier pour la SCT.


  Quelques minutes plus tard, les sons émis par Sheen se changèrent en soupirs. Cormac croisa les bras et jeta un œil indifférent au corps désincarné.


  — On doit vraiment rester ? s’enquit-il.


  — Pourquoi ? demanda Spencer, ça vous met mal à l’aise ?


  — Non, ça m’ennuie. Et Gorman était censé me payer un verre. Deux, même.


  Spencer agita la main pour leur dire d’y aller.


  Plusieurs heures plus tard, Cormac revint dans la pièce et examina la chose inexpressive allongée sur le lit. On la fit sortir sur un brancard pour l’emmener au spatioport. Cormac lui souhaita d’être utile, lors de sa prochaine incarnation. À part ça, il ne ressentait aucune compassion particulière.


   


  — Debout là-dedans ! hurla Gorman en débarquant dans la chambre.


  Il arracha la couverture de Cormac et alluma toutes les lumières.


  Cormac aurait juré ne pas avoir dormi plus de trente secondes, mais son aug lui fit savoir que cinquante-cinq minutes avaient passé depuis qu’il s’était effondré sur l’oreiller. Précisément.


  Son instinct lui commanda de frapper Gorman en plein visage, d’éteindre la lumière et de retourner au lit. Mais il fit pivoter tant bien que mal ses jambes et s’assit sur le bord du lit, s’appliquant à ne pas insulter son chef d’unité, dans la mesure où c’était précisément ce que ce dernier attendait.


  — Un problème ? demanda Cormac.


  — Fais tes bagages, dit Gorman en fronçant les sourcils, l’œil rivé sur les maigres biens éparpillés dans la chambre. On prend le prochain vaisseau.


  — Pourquoi ?


  — Je crois que l’agent Spencer nous expliquera tout ça en détail à bord du destroyer, expliqua Gorman.


  Cormac jura pour de bon et son chef d’unité sourit. Il savait parfaitement que si les ordres de Spencer ne suffisaient pas à tirer Cormac du lit, la mention du destroyer ferait le reste. Gorman quitta la pièce en sifflant d’un air décontracté. Il laissa la porte ouverte derrière lui.


  Cormac se leva, referma la porte, puis retourna à son casier. Il en sortit un café autochauffant et un stim-patch. Il tira sur l’anneau du gobelet et, après avoir retiré l’emballage du patch, le plaqua sur son avant-bras. Il enfila ensuite des sous-vêtements jetables, mit sa combinaison et sortit son paquetage du placard. Il ne lui fallut pas beaucoup de temps pour rassembler ses affaires. Le café était bien chaud, désormais, et le stimulant opérationnel. Cormac retira le fusil à impulsions de son rack en appuyant la main sur la serrure-scan. Les pans se dégagèrent sans un bruit. Cormac récupéra son arme et l’accrocha à son épaule. Il dégagea également le petit pistolet de Pramer de sous son oreiller et le passa à sa ceinture. Il était prêt – juste à temps pour recevoir l’ordre de rappliquer immédiatement via son aug. Il quitta la pièce, le gobelet à la main.


  Dehors, Gorman, Travis et Crean l’attendaient dans les ténèbres, à côté d’un ATV monté sur de gros pneus mous. Sa carlingue caméléon ne révélait quasiment rien dans la pénombre, à part quelques rayures et plusieurs éléments dépareillés. Gorman avait posé son sac sur le plastibéton, juste à côté de lui. Les deux Golems n’avaient rien, pas même une arme. Ils portaient un uniforme caméléon recouvert de papier blanc, par courtoisie. En voyant Cormac, Gorman empoigna son sac, se tourna vers l’ATV et fit coulisser la porte qui révéla un habitacle illuminé. On aurait dit qu’il ouvrait directement une porte dans la nuit. Il grimpa à l’intérieur, suivi par Crean et Travis. Cormac en profita pour tester la fonction d’amélioration visuelle de son aug. Son environnement devint plus visible, mais l’ATV clignota. Cormac jeta un œil à l’intérieur et constata que Gorman et Crean avaient annexé les deux sièges avant. Gorman occupait la place du conducteur ; les sièges arrière seraient pour Travis et Cormac. Ce dernier cala son sac dans le petit espace prévu derrière son fauteuil et grimpa à bord ; il referma la porte derrière lui.


  — On va où ? demanda-t-il.


  — Là où tu es arrivé, répondit Gorman en démarrant.


  La piste d’atterrissage était située à plus de soixante-dix kilomètres. Cormac ne comprenait pas pourquoi ils utilisaient un véhicule roulant pour se rendre à un rendez-vous manifestement urgent. Il n’eut pas le temps de demander et s’attacha aussi vite que possible après le premier virage. Le véhicule vira brusquement et continua son accélération, suspension, pression des pneus, angle de rotation des roues et accroche du châssis contrôlés par ordinateur.


  — OK, dit Cormac, pourquoi par la route ?


  — Travis, dit Gorman, concentré sur sa conduite.


  Le Golem Apollon se tourna vers Cormac.


  — C’est toi la cible principale, désormais. Mais, tu as beau avoir dégommé une quantité non négligeable de Séparatistes sur cette planète, les survivants seraient ravis de nous éliminer nous aussi. Après tout, on en a pas mal descendu nous-mêmes.


  — Ça ne me dit toujours pas pourquoi on roule.


  — L’agent Spencer a fait un très beau cadeau de départ aux Séparatistes, expliqua Travis. Elle nous a donné l’ordre de la rejoindre via un canal non sécurisé. La déconstruction de Sheen a révélé que nos amis disposent d’un lance-missiles, dans le coin. L’IA a fait quelques stats et elle en a déduit que la gravcar automatisée qui partira d’ici quatre minutes se fera abattre à tous les coups.


  — Je vois, dit Cormac, s’attendant à d’autres explications.


  En vain.


  Gorman conduisait maintenant sur un chemin de terre qui s’étirait parmi les milliers de skarchs abattus lors du crash du vaisseau prador. Le paysage n’était plus qu’un chaos de troncs épais, enveloppés de feuilles sèches, de morceaux de cellulose déchirés et de fibres lâches comme de la corde abîmée. Çà et là, de nouvelles pousses d’un jaune-vert clair s’élançaient vers le ciel. Malgré l’augmentation, l’image était à peine visible, sur l’écran – Gorman n’avait pas allumé les phares et faisait appel à son aug pour se diriger. La piste contournait une colline, sur la gauche. Ils dépassèrent deux autodozers désactivés dont on s’était probablement servi pour dégager la route, puis se retrouvèrent derrière la colline. Cette dernière avait servi de bouclier contre l’onde de choc du crash ; les skarchs étaient encore debout et montraient déjà leurs fleurs grasses et jaunes. Le sommet de la colline, par contre, avait été proprement rasé. Gorman fit déraper le véhicule pour s’arrêter et se mit au point mort.


  — Combien de temps ? demanda-t-il.


  — Environ une minute, répondit Crean.


  — Bon, allons voir ça, dit-il en se tournant vers Cormac, qui ouvrit la porte.


  Ils descendirent dans le soir étouffant. Dehors, un animal couinait, sur la pente. Gorman désigna un promontoire rocheux et leur fit signe de le suivre. De là ils distinguaient un vaste motif de skarchs abattus, tous pointés dans la direction opposée à l’épave du vaisseau prador. L’appareil était invisible derrière la montagne de gravats qu’il avait soulevée, mais les puissantes lampes de chantier créaient un halo lumineux à l’horizon. Juste en dessous, le camp militaire rejoignait en partie la ville côtière, et la mer s’étalait au-delà. On y apercevait plusieurs bateaux.


  — Ils pourraient tirer juste ici, tu sais, commenta Travis.


  — J’en doute, dit Gorman, mais espérons que non. Ah, ça y est, la voilà.


  Une voiture AG décolla du camp et alluma ses phares de navigation en accélérant, sur leur gauche. Quasi simultanément, un flash apparut en pleine forêt, à deux ou trois kilomètres de la colline. Un point lumineux décrivit une courbe ascendante, droit vers la VAG.


  — Pas si loin, dit Gorman, mais j’ai gagné, je crois.


  Quelque chose scintilla et le missile laissa échapper un nuage vert luminescent, avant de se transformer en boule de feu. La détonation leur parvint quelques secondes plus tard.


  — Laser, commenta Travis.


  — Maintenant, les paris continuent si…


  Une seconde explosion embrasa la zone de lancement du missile. Cormac se retourna et vit le sol se soulever comme une bulle, dans un nuage de poussières incandescentes.


  — Frappe orbitale, constata-t-il, juste pour participer à la conversation en cours. Railgun.


  — Exactement, dit Travis en se tournant vers Gorman. Les paris sont terminés.


  Il eut un large sourire.


  — Tu disais quoi, déjà ? Rayon à particules ?


  Gorman haussa les épaules.


  — 50-50, vraiment, pour peu que la zone ne soit pas trop habitée.


  — Pourquoi n’ont-ils pas lancé leur missile depuis la ville ? demanda Cormac.


  Gorman se tourna vers lui.


  — On y a pensé. Des équipes camouflées se tenaient prêtes à intervenir n’importe où, une fois l’électricité coupée.


  Cormac hocha la tête. Ils savaient tous ce qui allait arriver et ils avaient fait des paris sur la façon dont ça se produirait. Tout cela lui rappela son statut de quatrième homme, dans cette unité Sparkind. Il n’en faisait pas encore réellement partie.


  — Allons-y, dit Gorman.


  Ils retournèrent à l’ATV pour reprendre leur trajet vers le spatioport. Cormac grimpa dans le véhicule après les autres, retira le stim-patch de son bras et le balança. Il inclina ensuite son siège et s’assoupit rapidement, se réveillant seulement une heure plus tard, en arrivant à destination. L’écran du tableau de bord montrait un appareil posé sur la piste de plastibéton : un vieux vaisseau informe, abîmé, aux allures de scarabée géant. Des porte-palettes AG glissaient lentement sur les rampes d’accès à bord. Les quatre soldats quittèrent l’ATV et se dirigèrent vers le vaisseau.


  — J’aurais aimé parier moi aussi sur ce lance-missiles et sur la frappe orbitale, signala Cormac à Gorman.


  — Et tu aurais gagné ? s’enquit son chef de section.


  — Oui, dit Cormac. Ils devaient être proches de la ville pour tirer ce missile, mais pas dedans, pour éviter de se faire repérer trop vite. S’ils avaient su qu’on disposait de quelque chose, là-haut, capable de les descendre, ils n’auraient pas tiré du tout. Et les IA ont opté pour une frappe railgun pour une raison simple : ça tue tout le monde, d’accord, mais ça laisse aussi des indices pour l’enquête. Un rayon à particule aurait tout incinéré.


  Cormac se tut quelques secondes, avant d’ajouter froidement :


  — D’autant qu’un rayon aurait sans doute déclenché un incendie, avec tous ces skarchs morts. Il aurait fallu du temps et de l’énergie pour l’éteindre.


  — On a bien fait de ne pas t’inclure dans notre petit jeu, alors, déclara Gorman.


  — Pourquoi ça ?


  — On n’était pas sûrs que tu quittes cette planète avec nous. On le sait depuis à peine dix minutes, pour tout dire. Apparemment, les IA en ont pas mal discuté.


  — Et donc ? Pourquoi je viens avec vous ?


  — Pour deux raisons, répondit Gorman. La première concerne la capture de Sheen. J’ai assisté à l’analyse des événements. Tu as descendu Pramer. Sans beaucoup d’hésitation.


  — Et la deuxième raison ?


  — Je laisse l’agent Spencer te l’annoncer elle-même.


  Ils embarquèrent rapidement dans la grosse navette et s’installèrent dans une cabine où les attendait l’agent du Polity. L’explication était simple.


  — Carl Thrace, déclara Spencer.


  La cabine regorgeait de matériel, presque autant que dans le bureau de Spencer, au camp militaire. Les deux Golems s’étaient adossés au mur et Gorman avait annexé la seule chaise libre. Cormac, lui, avait opté pour une caisse qui, d’après les inscriptions peintes sur sa tranche, contenait des grenades à fragmentation. Il se demanda si Spencer avait l’habitude de se balader avec ce genre de trucs ou si elle se contentait d’occuper une cabine laissée libre par l’un de ses collègues.


  Comme personne ne semblait disposé à poser la question, Cormac demanda :


  — Des nouvelles ?


  Spencer était assise devant un bureau en désordre, les yeux rivés sur un écran, appuyant parfois sur une touche et manipulant sa souris de la main droite.


  — L’IA Hagren a fouillé plusieurs millions d’heures de données vidéo, expliqua-t-elle – toujours concentrée sur son écran –, et elle a finalement retrouvé sa trace. Juste après qu’il t’a abandonné dans la forêt. Un ATV l’a conduit à un endroit où l’attendait une vieille hydrocar – elle leva enfin les yeux – conduite par Sheen. Elle l’a conduit à un hôtel, dans la vieille ville. D’après les caméras de surveillance, Carl n’a jamais quitté cet hôtel, mais Sheen s’est montrée suffisamment gentille pour nous révéler qu’en plus d’avoir des patchs de synthéchair pour dissimuler des armes, Carl possède également un kit pour altérer totalement son apparence. L’IA a vérifié les enregistrements et suivi tous ceux qui avaient quitté l’hôtel – tous ont été mis hors de cause et éliminés du programme de surveillance. Tous sauf un.


  Elle fit pivoter son écran pour leur montrer un individu corpulent à la peau jaunâtre légèrement écailleuse, avec des pattes terminées en barbe pointue. Il était vêtu de cuir marron et portait un chapeau noir.


  — Il se fait appeler Marcus Spengler, désormais.


  — Je ne comprends toujours pas les raisons de ma présence ici, dit Cormac.


  Spencer le dévisagea quelques secondes.


  — Il y a eu quelques discussions en haut lieu pour savoir si on vous maintenait dans la Sparkind. Même si vous avez témoigné d’une aptitude certaine, vous manquez d’entraînement. Les grands patrons ont envisagé de vous envoyer parachever votre formation pendant que le reste de votre unité – elle jeta un coup d’œil aux trois autres – prenait des vacances.


  — Et merde, dit Gorman. Pourquoi ils ont changé d’avis ?


  La pièce parut trembler et une profonde vibration secoua le vaisseau. Son décollage ne faisait aucun doute.


  — C’est moi qui les ai fait changer d’avis, dit Spencer. Mon but reste d’éliminer Carl Thrace et je préfère travailler avec ceux dont les méthodes me sont familières.


  Elle regarda Cormac.


  — Et je voulais que Cormac soit présent pour deux raisons. Il connaît Carl depuis deux ans et il sera peut-être capable de l’identifier, malgré son déguisement. Mais, plus important encore, Carl reconnaîtra Cormac.


  Un appât, songea Cormac.


  — Je suppose que Carl a quitté Hagren ? demanda Travis.


  — Juste après avoir quitté l’hôtel, répondit Spencer. Il s’est rendu au spatioport domestique et s’est embarqué dans un cargo léger. Très petit, mais très rapide.


  — Des contrebandiers, dit Gorman.


  Spencer hocha la tête.


  — Quasi certain. Et le vaisseau se dirige manifestement vers le Cimetière.


  Gorman jura et Cormac en comprit la raison.


  — Reposez-vous, maintenant, dit Spencer. Nous nous greffons au Sadique dans trois heures.


  — Le Sadique ? répéta Travis.


  — De l’humour IA, dit Spencer, ne cherchez pas à comprendre.


  Elle leur fit signe de déguerpir.


  Après que Spencer les eut congédiés, Cormac réceptionna un message dans son aug. L’IA du vaisseau lui donnait le schéma du vaisseau et la localisation de la cabine qu’il occuperait pendant sa brève période à bord. Crean et Travis partirent de leur côté, peut-être pour vaquer à leurs affaires de Golems, alors que les humains recherchaient avant tout le confort et le sommeil. Gorman accompagna Cormac, après avoir constaté que leurs cabines étaient voisines. En déambulant dans les couloirs, Cormac se repassa tout ce qu’il savait sur le Cimetière. À l’origine, cette région limitrophe et tampon entre l’espace prador et la sphère Polity avait été baptisée Badlands, mais on avait vite abandonné ce nom pour quelque chose de plus adéquat. Les IA du Polity n’y intervenaient pas, ou du moins pas ouvertement, à part l’envoi occasionnel de vieux vaisseaux de guerre pour éloigner les appareils pradors un peu trop curieux à leur goût. L’endroit servait désormais de refuge à toutes sortes de criminels, mais les planètes et les stations orbitales qu’ils occupaient étaient bien moins nombreuses que les autres planètes jadis habitées qui, elles, méritaient amplement le qualificatif de cimetière.


  — Ce sera une expérience intéressante de le traquer là-bas, remarqua Cormac.


  Gorman ricana.


  — Tu peux être sûr que ça va saigner dès notre atterrissage. Et salement.


  Cormac s’arrêta devant sa cabine et Gorman lui tapota l’épaule avant d’aller vers la sienne.


  — Repose-toi, mon garçon, il faut que tu récupères un peu.


  Cormac appuya sa paume contre la serrure-scan et la porte coulissa en silence. Il pénétra à l’intérieur et éprouva une vague nostalgie en voyant les quatre lits superposés. Cette cabine ressemblait à celle qu’il avait occupée avec Carl, Yallow et Olkennon en arrivant sur Hagren. Manifestement ce vaisseau – une fois ses passagers débarqués – ne manquait pas d’espace. Cormac déposa son sac et son fusil à impulsions sur un matelas vide, puis s’approcha du mur pour retirer la télécommande de son logement avant d’allumer l’écran.


  La dalle afficha aussitôt l’image du sol – déjà loin, et s’éloignant de plus en plus. La vieille ville et le camp militaire n’étaient même plus visibles, même si la zone de crash du vaisseau prador faisait comme une balafre en forme d’œil, au sol. Cormac essaya plusieurs autres vues et tomba sur la courbure de l’horizon. Deux objets évoluaient lentement en orbite. Le zoom montra un satellite en forme de pièce et un vaisseau barge équipé de trois nacelles U-espace saillantes sur sa poupe. C’était un destroyer d’ancienne génération et Cormac se demanda s’il s’agissait du Sadique. Il se connecta au serveur de bord et demanda des détails sur tous les vaisseaux stationnés dans les environs. C’était bien ça. Cormac observa la télécommande, repéra le bouton de contrôle vocal et l’enfonça.


  — Vaisseau, dit-il, tu m’entends ?


  — Bien sûr, répondit la voix rocailleuse d’une vieille femme, je m’appelle Pearl.


  — Ravi de te… d’être à bord, Pearl, continua Cormac. Pourquoi faut-il trois heures pour nous mettre à couple du Sadique alors qu’il est juste là ?


  — Ce destroyer est en phase d’acquisition de cible, en bas. Pour votre sécurité, il est préférable de ne pas s’en approcher. Il risque d’ouvrir le feu à tout moment.


  — Pigé.


  — Ce sera tout ?


  Cormac réfléchit quelques instants. Il repoussait l’échéance depuis trop longtemps.


  — J’aimerais envoyer un message sur Terre…


  — En quoi est-ce que ça me regarde ?


  — Je… C’est la première fois que je fais ça.


  Il se sentit un peu stupide, car il savait bien comment envoyer un message simple, quelle que soit la distance. Mais la vérité était plus triste. Il avait besoin de parler à quelqu’un. L’attitude de l’IA ne l’encouragea pas à la discussion.


  — C’est très simple, expliqua l’IA Pearl. Vous précisez bien l’adresse et vous l’envoyez sur mon serveur. Je le mettrai en attente jusqu’à la prochaine transmission U-espace, d’ici trois minutes à peu près. Ce sera tout, cette fois ?


  — Oui, merci.


  Cormac se dépêcha d’appuyer à nouveau sur le bouton de contrôle vocal.


  Il s’assit sur l’un des matelas et afficha le message dans son troisième œil pour le relire. Il y racontait d’abord son voyage depuis le camp d’entraînement sur Mars, jusqu’à Hagren, puis les événements qui s’étaient déroulés sur cette planète. Son logiciel interne de censure s’était activé à plusieurs reprises. En relisant son texte, Cormac se demanda si ce message ressemblait à ceux que son père envoyait à Hannah, à l’époque où il combattait les Pradors. La fin entrait dans le vif du sujet.


  On m’a promu au sein de la Sparkind et il a fallu qu’on m’implante un aug. Pendant l’opération, le médecin m’a signalé qu’on m’avait déjà effacé à plusieurs reprises. Les données médicales indiquaient même mon âge : entre huit et douze ans. Mais comme c’était une pratique courante pendant la guerre, l’IA n’a pas jugé nécessaire de conserver les données. Je ne sais rien, à part qu’on m’a amputé de certains souvenirs et qu’on m’en a collé d’autres à la place. Tu peux m’expliquer, maman ? Quels souvenirs as-tu jugé nécessaire de détruire ?


  Cormac avait tourné et retourné pas mal de temps cette dernière partie, sans savoir s’il s’y montrait trop ou pas assez ferme. Il finit par l’ajouter aux fichiers en attente, entra l’adresse Net de sa mère et l’envoya.


  Et voilà. Cormac s’allongea sur le matelas et tâcha de trouver le sommeil.


  Sans succès.
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  Cormac regarda l’image, sur son nouveau portable. Son économiser d’écran affichait la rencontre entre un gros cuirassé prador et le Ma Marie-Rose dans l’espace profond, là où les crabes l’emportaient quasiment à tous les coups. C’était un combat paresseux. Des armes puissantes se déployaient en masse, les générateurs de boucliers se désagrégeaient peu à peu, des langues de feu léchaient les coques des deux appareils, des canons de plus en plus gros traversaient les défenses de l’ennemi, éparpillant des débris et du métal fondu sur des millions de kilomètres de vide. Puis, une grosse ogive frappait directement un canon à particules et forait un trou dans la coque du vaisseau prador. L’explosion l’éventrait, laissant seulement sa coque blindée se consumer dans l’espace, dérivant comme un mollusque aquatique privé de son corps mou.


  Tout cela appartenait à l’histoire.


  Les nouvelles armes déployées sur le front avaient des effets positifs depuis plus d’un an. Les dernières générations de vaisseaux quittaient les chantiers de construction orbitaux, dotés d’un blindage aussi efficace que ceux des cuirassés pradors. Ils engageaient des combats frontaux et gagnaient de plus en plus souvent. Cet enregistrement n’était que le premier de la série. D’autres enregistrements similaires arrivaient chaque jour. Cormac sauvegarda les données vidéo et afficha ensuite un combat au sol dans lequel des mosquitos martelaient une ligne de deuxièmes-nés pradors. Un spectacle hautement chaotique, mais très satisfaisant.


  Cormac constata que la carte holographique du Polity commençait à montrer des signes de reconquête appréciables. Les rumeurs évoquaient désormais le sort des planètes occupées par les Pradors et abandonnées bien avant sa naissance, et Cormac y prêta attention avec la curiosité morbide d’un enfant de dix ans.


  Depuis que n’importe quel soldat de la SCT avait la possibilité de porter un aug et d’enregistrer des milliers d’heures de données sensorielles – pour les balancer sur le Net dès qu’il s’approchait d’un serveur –, les IA ne pouvaient décemment pas espérer maintenir le black-out sur le déroulement des opérations. C’était impossible, bien sûr, mais surtout sans intérêt. Les IA estimaient préférable que les gens sachent ce qui se passait réellement, ce qui coupait court aux rumeurs les plus invraisemblables. La censure, placée depuis toujours entre les mains de l’utilisateur final, était principalement appliquée par des parents soucieux de contrôler les activités de leurs enfants. Cependant, depuis que l’accès à l’information faisait partie de la vie courante, c’était presque un rite de passage pour la plupart des enfants de réussir à contourner les restrictions parentales. Cormac avait craqué depuis longtemps les logiciels restrictifs de sa mère et consultait tout ce qu’il souhaitait.


  Et d’après ce qu’il avait appris, les Pradors adultes s’étaient installés sur ces planètes comme des seigneurs féodaux, l’humanité jouant au mieux le rôle de bétail. Cormac consulta des vidéos de camps de concentration gigantesques – et remarqua l’absence de corps. Les gens mouraient, bien sûr, mais les gardiens dévoraient les cadavres. Cormac tomba tout de même sur l’enregistrement d’un soldat de la SCT montrant un gigantesque abattoir, avec des rangées et des rangées d’humains écorchés pendus à des crochets. Il visionna aussi les images initiales de la libération de certains captifs – des obèses presque incapables de marcher. Les Pradors les avaient engraissés. Parmi ces captifs, beaucoup prenaient le Polity pour une simple rumeur, colportée par leurs parents. Ils n’avaient jamais connu autre chose que la domination prador et les camps.


  — Quoi de neuf ? demanda Osiah.


  Cormac leva les yeux de son ordinateur et regarda son ami. Osiah travaillait à la rédaction d’un message pour sa famille – une combinaison d’audio, de vidéo et d’enregistrement holo avec des textes explicatifs, accessibles à tout moment. Il voulait devenir documentariste, et l’année où Cormac avait fait sa connaissance, Osiah avait passé tout son temps à enregistrer et travailler ses enregistrements.


  — Regarde, répondit Cormac.


  — Non, je veux que tu me le dises toi-même. Ne me donne pas les nouvelles, donne-moi tes réactions aux nouvelles.


  Cormac secoua la tête et referma son portable. Il s’ennuyait et bouillonnait d’énergie. Une bonne chose, d’ailleurs, avant sa prochaine heure d’entraînement zéro g, habituellement suivie par un match de handball dans le même gymnase.


  L’entraînement zéro g et l’apprentissage du protocole de sécurité de la station constituaient les raisons principales de leur présence à l’école orbitale, mais leurs jours se remplissaient de nombreuses autres leçons, couvrant tous les aspects de l’existence extraplanétaire. Cormac découvrit que la pratique de la plongée à Tritonia lui avait donné de bonnes bases pour la plupart des disciplines. Il était plutôt bon en zéro g, à l’aise dans sa combinaison spatiale et réceptif aux consignes de sécurité concernant le vide et les variations de pression ; beaucoup s’appliquaient aussi à la plongée. Il brillait nettement moins quand le cours portait sur les radiations solaires, la technologie des boucliers ou les principes du voyage spatial.


  — Tu sais qu’on est très avancés par rapport aux types de notre âge, il y a plusieurs siècles, lui avait dit Osiah, un matin. Normalement, on en serait encore à jouer avec des machins en plastique.


  Cormac avait fait son enquête et découvert avec stupéfaction l’ignorance des enfants des générations passées. Il s’était néanmoins vite rendu compte que ses propres atouts découlaient de la refonte des méthodes éducatives par les IA. Son développement mental correspondait à la fin de l’adolescence dans le système éducatif hautement politisé du vingt et unième siècle. Merde, à cette époque, les enfants de dix ans ignoraient tout de l’analyse vectorielle. Certains d’entre eux ne savaient ni lire, ni écrire leur propre langue, sans parler des trois ou quatre que la plupart des contemporains de Cormac maîtrisaient. Aucun d’entre eux n’était bon en sciences et, bizarrement, l’apprentissage ne les intéressait pas.


  L’armistice ne donna lieu à aucune annonce particulière. Pendant ses deux premiers mois à l’école orbitale, Cormac s’était trop impliqué dans ses leçons et le handball zéro g pour se préoccuper des nouvelles de la guerre. Quand il avait recommencé à s’y intéresser, il avait découvert que durant les deux derniers mois les informations avaient rapporté de nombreux conflits internes au sein du Second Royaume prador. Leurs cuirassés avaient déserté les champs de bataille pour rentrer à la base. Juste un mois avant son onzième anniversaire, Cormac réalisa que les comptes rendus des victoires du Polity concernaient surtout des combats au sol contre des armées de premiers et deuxièmes-nés pradors, abandonnées par leurs vaisseaux de ravitaillement. Après son anniversaire, les informations lui donnèrent l’impression de recycler d’anciennes histoires de batailles et d’exactions. Rien de bien nouveau. À son retour sur Terre, Cormac apprit qu’une révolution avait secoué le Second Royaume prador et qu’on l’appelait désormais le Troisième Royaume prador.


  — Je crois que la guerre est terminée, lui annonça sa mère, un soir.


  Cormac hocha la tête. Oui, ça y ressemblait bien. Les Pradors s’étaient retirés derrière leurs frontières originelles et construisaient désormais des stations défensives. Le Polity faisait de même de son côté. Des rumeurs persistantes – et non confirmées – évoquaient des pourparlers tendus entre les ambassadeurs du Polity et des officiels pradors.


  — Tu as compris que ton père ne rentrera pas à la maison ? continua Hannah.


  Cormac hocha à nouveau la tête. Il ne savait pas exactement quand cette évidence s’était imposée à lui ; peut-être un an auparavant, lors de la dernière visite de Dax, mais il ne se souvenait pas qu’on lui en ait fait l’annonce officielle.


  — Il est mort, dit-il.


  — Oui, confirma Hannah d’un air tendu.


  Cormac avait du mal à interpréter son expression et il n’insista pas. Pas besoin.


   


  L’intérieur du Sadique démentait son nom menaçant, et là où Pearl s’était montrée grincheuse, Sadique se révélait aussi bavard que sympathique.


  — Bienvenue à bord ! clama-t-il via l’intercom dès qu’ils pénétrèrent dans ses coursives recouvertes d’épaisse moquette.


  Cormac reçut immédiatement un schéma de l’intérieur du vaisseau et la direction de sa cabine.


  — Sympathique, cette IA, observa-t-il.


  — Elle aime son boulot, dit Gorman, pour autant que son nom de baptême y soit pour quelque chose.


  — Du matériel doit être embarqué dans les soutes, leur signala Spencer. Il faut que je vérifie.


  Elle désigna Cormac du doigt.


  — On est à cinq jours du Cimetière, et d’ici là, je veux qu’on lui vire le balai qu’il a dans le cul.


  Elle fit volte-face et s’éloigna.


  — Un balai ? s’étonna Cormac. Dans mon cul ?


  — Ton attitude militaire, mon gars, dit Gorman. Sur Hagren, ça correspondait à ta couverture de soldat, mais si on débarque incognito au Cimetière, ils te repéreront au premier coup d’œil.


  — C’est tous ces trucs de marche au pas, dit Crean d’un ton sec.


  — Bien sûr, soupira Cormac, qui n’avait jamais marché au pas de sa vie.


  Travis lui tapota l’épaule.


  — Il faut que tu te détendes un peu. Tu devrais choper une ou deux mauvaises habitudes – regarde Gorman, ça lui va très bien.


  Les quatre soldats empruntèrent un autre couloir à la moquette tout aussi épaisse. Des cadres décoraient les murs à intervalles réguliers ; des rouleaux de papyrus égyptien – certainement des copies. Ils débouchèrent bientôt devant une rangée de portes. Cormac s’arrêta devant la sienne.


  — On se retrouve en salle d’entraînement dans une demi-heure, ordonna Gorman. En attendant, jette un œil là-dessus.


  Un message arriva dans l’aug de Cormac.


  La luxueuse cabine contenait un large lit, de nombreux placards, une salle de bains et même son propre distributeur relié au synthétiseur de bord. Cormac jeta son sac et son fusil sur le lit, puis se tourna vers le distributeur. Il n’avait rien avalé depuis des heures. Il commanda d’abord un café – qui apparut derrière la vitre en verre renforcée dans une tasse de porcelaine – puis parcourut le menu et découvrit qu’il pouvait demander à peu près n’importe quoi. Il commanda un sandwich au bacon et du pain blanc, qui arrivèrent alors qu’il sirotait son café. Le sandwich était délicieux, même si ce qu’il contenait ne provenait évidemment pas d’un porc.


  Alors qu’il en était à son second sandwich et son troisième café, Cormac ouvrit le message envoyé par Gorman – vide – puis le fichier joint. La liste décrivait les facteurs principaux permettant d’identifier un soldat. Cormac comprit qu’il ne pourrait pas changer du tout au tout – il ne pouvait pas désapprendre son habitude des armes, par exemple. Le reste traitait de la façon de parler, des techniques de combat, du choix nutritionnel, de la propreté, de l’importance de s’avachir et des mauvaises habitudes. Après avoir parcouru la liste exhaustive, Cormac attrapa son sac, l’ouvrit et l’étala sur son lit. Il en retira ses vêtements civils – jean et chemise bleu ciel sans manches – et après avoir ôté son uniforme, écarta le tout, ne gardant que ses chaussures. Autant garder ses pompes pourries. Il se dirigea ensuite vers la porte, laissant délibérément son lit en désordre, et fit attention à ne pas mettre la tasse et l’assiette dans le recycleur, près du distributeur. Il s’engouffra dans le couloir.


  Gorman et Crean l’attendaient, tous deux habillés en civil. Gorman portait un pantalon noir et une chemise indienne colorée. Crean avait une paire de tongs de karaté, un pantalon de combat blanc et un top cintré vert exposant à la fois son décolleté et son ventre plat. Elle disposait assurément d’atouts susceptibles de distraire quiconque la jugerait suspecte et sa chair caméléon tromperait la plupart des scanners. Mais son émulation n’était pas encore parfaite – Cormac attendait toujours de rencontrer un Golem véritablement humain… et doutait d’être le seul dans ce cas.


  La salle d’entraînement n’était qu’une simple pièce cylindrique au sol dur, équipée de nombreux casiers à sa circonférence, sans doute remplis de matériel d’entraînement. Cormac l’examina avec attention et s’arrêta devant les deux autres. Crean s’approcha de lui, tout sourire, le doigt posé négligemment contre un téton. Golem ou pas, Cormac ne put s’empêcher d’y jeter un bref coup d’œil. Une micro-seconde plus tard, Crean agrippait les testicules de Cormac et les lui écrasait vigoureusement. Elle lui flanqua un coup de tête et lui balaya les jambes avant de reculer d’un pas.


  — Et maintenant, dit-elle devant Gorman qui assistait au spectacle en souriant de toutes ses dents, tu vas enfin apprendre à te battre comme un vrai salopard.


   


  Les patchs d’analgésique atténuaient les picotements des éraflures et des bleus, ses nouvelles dents étaient identiques aux autres et la douleur qui lui cisaillait le pied diminuerait dès que l’os et le ciment cellulaire se mettraient en place. Cormac avait beaucoup appris, ces quatre derniers jours. Certains détails se révéleraient probablement utiles ; savoir quel genre de boisson se vendait dans des bouteilles fragiles, par exemple. Bouteilles qu’on brisait facilement contre le rebord d’une table et qu’on pouvait planter à loisir dans la figure d’un adversaire… Mais la plupart du temps c’était surtout une question d’attitude. À peu près n’importe quoi pouvait servir d’arme, du crachat au verre, et il était toujours préférable de prendre l’initiative : si une situation risquait de dégénérer, mieux valait la faire dégénérer soi-même. Cormac avait acquis d’autres compétences : savoir faire la différence entre l’émulation humaine d’un Golem et un humain tout court n’était pas aussi évident qu’il se plaisait à le croire. Crean suait – son odeur évoquait celle de n’importe quelle femme – et quand on luttait avec elle, il était difficile de se concentrer totalement sur les différentes techniques de corps à corps.


  Cormac inspira profondément. Il avait besoin d’une douche, mais il alluma d’abord l’écran de sa cabine et observa la planète autour de laquelle orbitait Le Sadique. Les agents du Polity infiltrés un peu partout dans le Cimetière avaient apparemment reçu la consigne de surveiller le cargo sur lequel Carl s’était enfui, et on l’avait repéré ici. Cormac allait demander des détails au serveur du vaisseau quand on frappa à sa porte.


  — Entrez, dit-il, sans se retourner.


  — Comment va ton pied ?


  Cormac se redressa et découvrit Crean dans l’encadrement de la porte, toujours vêtue de son top moulant et de son pantalon de combat. Elle lui avait enseigné les aspects les plus subtils du kick-boxing – les mains attachées dans le dos – mais il s’était brisé le pied contre sa hanche.


  — Tout s’est remis en place, répondit-il, même si ça me fait encore un peu mal. Je ne te demande pas comment va ta hanche… tes os sont incassables et tu n’as jamais de bleus…


  Elle leva un doigt.


  — Tu n’as qu’à moitié raison, regarde.


  Elle attrapa son pantalon à la ceinture et le baissa pour lui montrer sa hanche, lui dévoilant au passage un pubis taillé et gominé à la brésilienne… De la gomina, vraiment ? Cormac ignorait si des poils synthétiques poussaient sur un Golem. Ça lui semblait curieux qu’on puisse désirer des poils artificiels, mais après tout les Golems émulaient une humanité réaliste. Cormac cilla, puis se concentra sur ce qu’elle était censée lui montrer : un bleu sur sa hanche.


  — Ça fait mal ? demanda-t-il, la voix un peu encombrée.


  Il ne put s’empêcher de remarquer que ses tétons, invisibles à son entrée dans sa chambre, pointaient désormais très clairement à travers le tissu. Le contrôlait-elle sciemment ou était-ce la manifestation d’une sorte d’inconscient intégré à son programme d’émulation ? Agissait-elle toujours de façon délibérée ? Cormac réalisa d’un coup que les hommes se posaient les mêmes questions avec les femmes de chair et de sang.


  Crean leva les yeux vers lui.


  — Oui, ça fait mal.


  — Mais ça ne devrait pas. Ce n’est pas… nécessaire.


  — En quoi est-ce différent de toi ?


  Bien sûr. D’un point de vue strictement technique, Cormac n’était pas obligé de ressentir la moindre douleur, et de nombreux soldats de sa connaissance disposaient d’un système de régulation de la souffrance implanté dans leur cortex. Son aug pouvait parfaitement gérer ses élancements, mais Cormac ne s’était pas encore penché sur cette fonction. Il acquiesça en silence et ressentit une légère déception en la voyant remettre son pantalon. Elle recula et croisa les bras en le fixant droit dans les yeux.


  — Tu as comme un problème avec les Golems, pas vrai ?


  — Non, pas de problème…


  — Mais nous sommes des machines ?


  — Oui…


  — Et pas toi ?


  — Eh bien…


  — J’ai été programmée par une IA capable de gérer un esprit humain complet comme un simple sous-programme, dit-elle. La façon dont fonctionne mon esprit est aussi humaine que la tienne. Seul le support change. Sois honnête, Cormac. Si on ne te l’avait pas dit, jamais tu n’aurais su que j’étais un Golem.


  Il aurait pu argumenter sur ce point précis, mais ça ne lui vint pas à l’esprit. Sa propre programmation de mâle répondait bien assez à Crean, même si elle n’avait rien d’humain. Il avait malgré tout quelques réserves sur le sujet – une part un peu minable de lui-même persistait à lui faire croire qu’un rapport sexuel avec un Golem relevait de la simple RV porno. Mais la RV porno était très agréable, après tout…


  — Tiens.


  Elle retira son top, dévoila une poitrine bien trop parfaite, attrapa les mains de Cormac et les plaqua contre ses seins. Il les caressa doucement et lui palpa les tétons du pouce. Crean émit un petit gémissement parfaitement crédible.


  — Suffisamment humains pour toi ? souffla-t-elle.


  Des seins magnifiques, chauds et fermes. Cormac constata qu’une certaine partie de son anatomie lui confirmait l’absence de différence. Crean l’attira vers lui, une expression coquette sur le visage. Elle lui déboutonna son jean, tira sur ses sous-vêtements, puis tomba brusquement à genoux, avant d’attraper son sexe et de jouer de la langue sur le gland. Quand elle le prit entièrement dans sa bouche, Cormac admit son erreur. Crean était aussi chaude qu’humide.


  — Ça fait partie de mon entraînement ? demanda-t-il dans un souffle.


  Elle se dégagea une seconde.


  — L’IA qui m’a programmée m’a appris à ne pas parler la bouche pleine.


  Puis elle se releva et se dirigea vers le lit, où elle ôta ses derniers vêtements. Cormac l’observa se cambrer voluptueusement, rouler sur le lit et s’installer sur le dos. Elle se plaqua la main contre le pubis et commença à se caresser doucement. Cormac se déshabilla précipitamment et courut la rejoindre.


  Quelques heures plus tard, il se découvrit de nouvelles ecchymoses.


   


  Le Sadique venait tout juste de quitter l’U-espace quand l’IA s’adressa à Cormac :


  — J’ai un message pour vous ! De la part de votre mère.


  Cormac était allongé sur son lit et contemplait son nouvel environnement à l’écran, en attendant Crean. Il se redressa, sceptique. Il s’était à moitié attendu à n’obtenir aucune réponse.


  — Quel format ?


  — Transmission vidéo, l’informa Sadique, avec un gros fichier qui ressemble à du mem-code.


  Cormac se redressa tout à fait. Le mem-code permettait de stocker des souvenirs. Le format dépendait du cerveau humain dont on l’avait extrait ou à qui on le destinait. Ce vaisseau possédait-il l’équipement adéquat pour le lire ? On pouvait sans doute réimplanter ce genre de code, aujourd’hui – permettre aux gens de revivre leurs souvenirs –, mais avec un processus probablement très contrôlé. Certains aug pouvaient s’en charger – les modèles Sensic. Ils n’étaient pas illicites. Pas recommandés, mais pas illicites ; les IA estimaient que les personnes suffisamment stupides pour s’en implanter un méritaient d’en subir les conséquences. Beaucoup de gens ignoraient les précautions d’usage et s’en servaient quotidiennement. Et beaucoup devenaient peu à peu accros aux souvenirs des autres. Il existait tout un marché parallèle de souvenirs arrachés à des gens torturés, battus, assassinés. Cormac se demandait comment on pouvait devenir accro à un truc pareil.


  — Tu peux transmettre les deux fichiers sur mon aug ? demanda-t-il.


  — La vidéo, oui, répondit Sadique, mais pas le mem-code. C’est trop lourd pour votre aug. Pas assez de place.


  — Et il existe une façon de… de télécharger ce code ?


  — C’est possible, oui. On pourrait diviser le fichier en trois chapitres, par exemple. Je peux les envoyer sur votre aug via un adaptateur, mais il faudra vous reposer après chaque visionnage.


  — Pourquoi ?


  — Si le fichier contient des souvenirs effacés, comme je le soupçonne, la contradiction de cette « nouvelle » expérience risque de vous donner un sacré mal de tête. Ils n’auront aucun effet sur votre cerveau proprement dit – vous les vivrez comme vous vivez les informations du jour –, mais vous aurez quelques soucis pour les intégrer, par la suite.


  — Je vois.


  — Il me faudra également l’autorisation de l’agent Spencer et de votre chef d’unité. Le processus risque d’altérer vos capacités.


  — Commençons par la vidéo, alors, non ?


  — Aug ou écran ?


  — Envoie une copie sur mon aug, mais lis-le également sur écran, s’il te plaît.


  L’écran clignota et afficha l’image gelée d’Hannah. Une seconde après, elle bougea, leva une main et se massa le front, comme pour chasser une migraine. Puis elle releva les yeux.


  — Cormac, commença-t-elle, avant de se taire un bon moment. J’ai toujours du mal à t’appeler comme ça. Maintenant que tu es dans la SCT depuis un bon moment, je me demande si tu as réussi à persuader tout le monde de t’appeler par ton nom de famille. Sans doute que oui… surtout que le processus d’effacement a dû l’établir encore plus fermement dans ton esprit.


  Encore une longue pause.


  — Oui, je t’ai fait effacer l’esprit. C’était peut-être idiot de ma part, mais à l’époque j’étais un peu perturbée. Et après ça, plus moyen de revenir en arrière. Même aujourd’hui, ce n’est pas vraiment possible de les réinstaller complètement, surtout après une aussi longue période. Tout ce que tu es aujourd’hui se base sur ce que tu as été. Et quand on touche à la structure d’un bâtiment, on risque de le faire s’écrouler.


  Elle sourit d’un air las. Cormac aurait souhaité une liaison directe pour lui faire remarquer qu’un immeuble dépendait surtout de ses fondations, et que jouer avec ses fondations risquait de le faire s’écrouler encore plus vite. Mais Hannah le savait déjà, bien entendu.


  — Je t’ai amené à la clinique un peu après le départ de Dax sur Cheyne III, quand tu avais huit ans. Je venais d’avoir la nouvelle pour ton père… Nous venions d’avoir la nouvelle, et à l’époque, ça m’était suffisamment difficile de vivre ce deuil. Lors de son second effacement, même Dax a choisi d’oublier, pour ne pas avoir à le gérer dans l’immédiat. Ça me paraissait plus… facile de t’éviter cette peine. Pourquoi souffrir inutilement ?…


  Télécommande en main, Cormac stoppa la vidéo et réfléchit un long moment à ce qu’Hannah venait de lui annoncer. À la fin de la guerre, il avait fini par comprendre que son père ne rentrerait pas à la maison. Cette certitude avait pris corps dans son esprit, entre son huitième et son onzième anniversaire. Aurait-il dû l’apprendre de manière claire, à l’époque ? Était-ce préférable ? Oui, bien sûr que oui. Cormac n’était pas du tout d’accord avec les propos de sa mère. Pour ceux qui désirent la vivre pleinement, la vie se révèle souvent merveilleuse, mais parfois brutale. Cormac avait le sentiment de ne pouvoir en apprécier pleinement les bons côtés sans en connaître les mauvais. Et pour progresser dans l’existence, il fallait des bleus à l’âme. Hannah s’était montrée à la fois égoïste et protectrice ; mais après tout c’était le lot commun de tous les parents. Cormac enfonça à nouveau la touche play.


  — La douleur endurcit, rien d’autre. Elle désensibilise. À l’époque, j’y croyais. Aujourd’hui, je comprends à quel point j’ai été égoïste, comme ces parents qui refilent des calmants à leurs enfants pour avoir la paix. Physique ou mentale, la souffrance a toujours une utilité. Elle nous apprend à l’éviter. Mieux, elle nous apprend à comprendre ceux qui l’éprouvent et à compatir. La douleur nous rend plus humains.


  Sa mère remonta brusquement dans son estime. Il lui en voulait, bien sûr, mais comment ne pas lui pardonner ?


  — J’ai attaché ton mem-code excisé au message. L’ensemble comprend trois éléments, mais je n’ai pas pu inclure toutes les petites altérations qu’ont subies tes souvenirs, d’autant que l’esprit réarrange de lui-même les choses dans un ordre logique.


  Hannah grimaça, les yeux rivés sur ses mains.


  — On dit que ça ressemble à ce qu’on ressent quand on se réveille du sommeil paradoxal. L’esprit passe en revue quantité de conneries, et quand on émerge, tous ces trucs sont parfaitement logiques. C’est ce qu’on appelle les rêves.


  Hannah releva à nouveau les yeux.


  — Visionne ces souvenirs si tu penses en avoir besoin, mais sache que ça ne s’arrête pas là. Je ne suis pas sûre que ça s’arrête un jour. Et la seule façon d’en finir, c’est de se jeter dans la gueule du loup… Ou dans la gueule du scorpion, pour parler clairement. Il faut que tu voies Amistad.


  Quoi ?


  — J’espère que tu me pardonneras, alors je pourrai me pardonner moi-même.


  La vidéo s’arrêtait là.


  Cormac contempla l’écran vide quelques instants, repassa la dernière partie, puis la visionna une troisième fois, par sécurité. Non, il n’avait aucune idée de ce dont sa mère parlait. On lui avait effacé le souvenir de l’annonce du décès de son père. Qu’avait voulu dire Hannah ? Ça ne s’arrête pas là… Et quel rapport avec ce drone ? Cormac parcourut les informations qu’il avait rassemblées sur le drone. L’IA Hagren les lui avait transmises sur son aug bien avant son départ.


  Amistad sortait apparemment des ateliers de la tristement célèbre station-usine Salle 101. Les IA avaient sans doute baptisé cette station à dessein. On y avait développé certains des pires combattants cybernétiques. Le travail incluait pas mal de programmes expérimentaux et c’était apparemment là-bas qu’on avait conçu les premiers drones assassins, engins suffisamment coriaces pour survivre et améliorer leurs techniques de combat en développant un comportement agressif, amoral et immoral. Les rumeurs allaient bon train, mais certaines assuraient qu’avant sa destruction par un kamikaze prador – un simple vaisseau bourré de têtes nucléaires lancé droit sur la station par un premier-né – la Salle 101 fabriquait l’équivalent IA des psychopathes.


  Après son activation à la Salle 101, vingt ans avant la fin de la guerre, l’état-major avait envoyé Amistad au front, où il avait participé à de nombreuses campagnes sanglantes. Les informations dont Cormac disposait étaient malheureusement fragmentaires. Après les avoir parcourues un peu plus longtemps, il réalisa qu’il s’agissait de morceaux d’enregistrements aug, améliorés pour faciliter la lecture : unité Sparkind 243v23 avec drone de support envoyée dans les grottes d’Horia. Résistance réduite. Zone B sécurisée. Pertes ennemies : un premier-né et quinze deuxièmes-nés. Information sans intérêt. Aucune tech utilisable.


  Cormac vérifia plusieurs liens et finit par dénicher le nom de l’unité Sparkind en question, apprenant au passage que le drone de support était bel et bien Amistad. Il existait quantité d’entrées comme celles-ci. Ça confirmait ce que Cormac savait déjà. Amistad était un drone de guerre. Un vétéran. Cormac eut ensuite un moment d’inspiration et se servit du moteur de recherche intégral de son aug pour y chercher le nom de son père. Seules deux entrées apparurent.


  … J’ai envoyé unités Sparkind 243v20 et 243v28 dans le secteur 104 de la péninsule d’Olston, avec vaisseau mitrailleur atmosphérique (Vlad et Rickshaw) en support. Ils ont nettoyé la zone. Pertes ennemies : trois premiers-nés, quatre mille deuxièmes-nés (estimation). Pertes humaines : huit morts, trois Golems (deux esprits récupérés). Contre-attaque Prador immédiate. Pertes : mitrailleur Vlad, avec tout son équipage. Pertes : toutes les unités Sparkind. Survivants : mitrailleur Rickshaw, drone Amistad, SUC David Cormac. Un putain de cauchemar, croyez-moi…


  … Spécialiste SUC Cormac & drone Amistad signalent vaisseaux maraudeurs pradors dans la zone. L’attaque dans le désert de Hessick nous laissera le temps d’évacuer 10 % de la population de Patience par Runcible. Sud-Hessick impossible. Nettoyage demandé.


  Cormac réfléchit quelques secondes. Dax avait été affecté dans la péninsule d’Olston. Mais le souvenir de la conversation interceptée entre sa mère et son frère était-il vrai ? Après la débâcle, là-bas, on avait manifestement recruté Amistad et son père dans une unité spécialisée. Cormac se demanda ce qu’étaient les vaisseaux maraudeurs pradors et lança aussitôt une recherche. Rien. Son aug lui proposa de se connecter au « serveur local ». Il acquiesça et tomba sur la mauvaise nouvelle.


  Les vaisseaux maraudeurs étaient spécialement conçus pour capturer des humains vivants et les transporter au Second Royaume, où les Pradors s’en servaient pour se nourrir et se divertir. Pendant les dernières années de la guerre, ces mêmes vaisseaux ont régulièrement amené des humains sur la planète Spatterjay, où l’infection par un virus indigène leur procurait une grande résistance physique et une incroyable longévité. Les Pradors les contaminaient dans un but précis : les rendre suffisamment robustes pour survivre au décervelage. Un processus où le cerveau et une partie de la moelle épinière sont retirés pour faire place à un module d’asservissement.


  Magnifique, gémit Cormac, encore une exaction à mettre sur le compte des Pradors. Quelque chose de si horrible et de si grotesque qu’il avait du mal à y croire. Il parcourut le reste des données et afficha les détails sur la campagne de Hessick, la dernière bataille à laquelle son père avait participé – celle-là même où il avait trouvé la mort. Même si les derniers combats et la reconquête proprement dite s’étaient déroulés au sol – dans la région de Hessick, au bout de la péninsule d’Olson –, l’élément décisif avait eu lieu dans l’espace. Apparemment, le Polity s’était résigné à la défaite, mais n’en faisait pas moins diversion pour évacuer autant de personnes que possible. Finalement, après six mois de siège, plus d’un million de victimes côté humain (principalement des civils) et environ deux cent mille morts chez les Pradors, le vent avait tourné grâce à l’élimination de deux des trois Pradors adultes responsables des opérations. Le dernier adulte avait battu en retraite et tenté de rejoindre son cuirassé, occupé à chasser les vaisseaux du Polity un peu plus loin dans le système solaire local. Pendant son transit entre la planète et le cuirassé en question, un destroyer du Polity avait débarqué sur zone et il avait éliminé le Prador en abattant sa navette. D’autres cuirassés du Polity étaient arrivés à leur tour, et ils avaient fini par reprendre la main. Au sol, l’armée prador – privée de sa chaîne de commandement – s’était aussitôt effondrée, mais il avait tout de même fallu plusieurs mois pour en finir.


  Le résumé n’avait rien d’exhaustif, et pour peu que Cormac fasse des recherches plus poussées, d’autres informations restaient accessibles. Il essaya « Sud-Hessick Nettoyage » et reçu une réponse inattendue : accès interdit.


  — Sadique, demanda Cormac, pourquoi cette interdiction sur le nettoyage du Sud-Hessick ?


  L’IA tarda à répondre.


  — C’est interdit parce que c’est interdit. Si je vous en expliquais la raison, je vous révélerais ce qui est interdit, justement.


  Cormac refréna son agacement. Il était allé aussi loin que possible, pour le moment. Il lui fallait maintenant accéder au mem-code. Il ouvrit le canal connecté directement à l’aug de Gorman.


  — Gorman, dit-il, j’ai besoin de ta permission pour…


  — Tu as quinze heures, l’interrompit Gorman. Si Sadique estime que tu seras remis d’ici là, alors OK, tu peux charger un chapitre. S’il existe le moindre risque que ça réduise ton efficacité, tu laisses tomber.


  Fin de la connexion.
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  Cormac et sa mère rentraient du chantier paléo du Fossil Gene Project. Hannah vira brusquement à gauche, décrivit un long cercle et observa le sol d’un air inquiet. Cormac regarda dans la même direction et aperçut quelque chose, en bas. C’était gros, avec un dos métallique noir festonné. La voiture survola la chose, qui leva la tête vers eux en agitant ses antennes, avant de faire claquer ses deux pinces blindées. Un scorpion géant.


  — C’est quoi ? demanda Cormac, pensant avoir affaire à une nouvelle machine excavatrice contrôlée par l’IA en charge du FGP.


  Sa mère fronça les sourcils avant de répondre :


  — Un drone. Un drone de guerre.


  Elle appuya d’un coup sur le frein AG pour immobiliser le véhicule au-dessus du scorpion. Cormac se leva à moitié pour mieux voir, mais sa mère lui agrippa l’épaule et le repoussa sans ménagement.


  — Tiens-toi tranquille, sinon je remets la sécurité enfant.


  Un drone de guerre !


  Ian Cormac essaya de se tenir tranquille – sans grand succès – alors que sa mère atterrissait. La voiture AG souleva un nuage de poussière et de feuilles mortes. Hannah verrouilla les portières et observa l’extérieur, attentive. Le drone émergea du brouillard et s’approcha d’eux. On aurait dit une créature cauchemardesque surgie d’un nuage radioactif.


  — Ne bouge pas d’ici, ordonna Hannah en grimpant sur le siège passager et en sortant par le toit, sans ouvrir la porte.


  Cormac gémit d’excitation frustrée.


  Hannah contourna la voiture du côté de Cormac et fit quelques pas en direction du drone. Elle tendit le doigt vers son fils.


  — Tu ne bouges pas, c’est clair ? Ces trucs ont beau se battre pour nous, certains sont dangereux.


  Elle s’avança ensuite vers le scorpion.


  Neuf mètres plus loin, le drone se redressa. Cormac éprouva une pointe de terreur en voyant ce monstre mécanique dominer sa mère en exposant ses pattes antérieures et son ventre segmenté. Le drone leva ses pinces vers le ciel, comme pour attraper quelque chose d’invisible. Hannah paraissait si petite, si vulnérable… Cormac crut que le drone allait l’aplatir, mais Hannah leva la main et l’abaissa lentement vers le sol. Le scorpion s’inclina à nouveau. Cormac eut l’impression qu’elle venait de lui en donner l’ordre, mais il n’arrivait pas à les entendre.


  Tous deux parlementèrent quelques instants. Hannah remuait parfois les mains, le drone agitait une pince, mais ils étaient trop loin pour que Cormac saisisse la teneur de leur conversation. Il se tortilla sur son siège et se demanda brièvement s’il pouvait sortir de la voiture sans se faire voir.


  — Non ! cria Hannah.


  Elle tomba à genoux, comme si ses jambes ne la supportaient plus. Le drone continua à parler en remuant les pinces, comme pour souligner son propos.


  — Maman !


  Cormac descendit tant bien que mal de la voiture, mais il hésita à s’approcher de sa mère. Le drone inclina son horrible tête, les antennes pointées vers Hannah. Il ajouta quelque chose. Hannah se releva immédiatement et se retourna vers Cormac.


  — Retourne à la voiture !


  Jamais il ne l’avait vue aussi bouleversée. Elle pleurait. Il ne bougea pas.


  — Je ne te le dirai pas deux fois !


  Cormac retourna à la voiture, l’estomac serré et les larmes aux yeux. En grimpant à bord, il vit sa mère toiser le drone et lui aboyer quelques mots, avant de revenir vers la VAG. Le drone resta immobile, puis la suivit sans prévenir. En atteignant la voiture, Hannah se retourna vers lui.


  — Il n’y a rien d’autre à dire, lui jeta-t-elle, le souffle court.


  Fasciné, Cormac ravala aussitôt ses larmes et contempla les yeux péridot de la machine. Ses mandibules cliquetaient faiblement et des tubes lance-missiles s’ouvraient sous sa mâchoire.


  — Le garçon a le droit de savoir, insista le drone d’un ton aussi froid que l’acier.


  Hannah contourna la voiture et grimpa sur le siège du conducteur.


  — C’est à moi d’en décider.


  Elle essuya ses larmes sur sa manche, alluma le moteur et empoigna le joystick. La voiture décolla.


  Le drone s’avança et abattit ses pinces sur la portière, juste à côté de Cormac. La voiture grinça et tangua, luttant pour prendre de l’altitude.


  — Je sais mieux que toi ce qui est bon pour mon fils, dit Hannah. Et ta classification zéro zéro t’interdit de venir ici. Laisse-nous, maintenant.


  Le drone s’exécuta et la voiture bondit dans les airs.


  — Qu’est-ce que je suis censé avoir le droit de savoir ? demanda Cormac.


  Hannah enfonça le joystick vers l’avant d’une main tremblante. La voiture roula d’un bord à l’autre. La sécurité automatique prit aussitôt la main ; une langue de plastique jaillit du siège de Cormac et se referma autour de son poignet. Une voix jaillit de la console :


  — Rencontrez-vous des difficultés, Hannah Lagrange ?


  — Oui, répondit-elle. Pouvez-vous nous ramener à la maison ?


  — Tout de suite.


  La voiture se stabilisa brusquement, maintenant contrôlée à distance par une IA quelconque. Hannah laissa sa main sur le joystick.


  — De quoi parlait ce drone ? insista Cormac.


  — Sois sage, dit-elle doucement.


  Elle chercha ses lunettes de soleil dans sa poche de poitrine et les plaça sur ses yeux rougis.


  Le lac apparut rapidement à la vue. Ils étaient presque arrivés.


  — OK, souffla Hannah, je m’en occupe, maintenant.


  Au lieu d’atterrir à côté de leur maison-bulle, elle fila droit vers le terminal et amorça sa descente en donnant l’ordre aux vérins de parking de les recevoir.


  — On s’en va ? demanda Cormac.


  — Ça oui, on s’en va, répondit sa mère.


  Ils sortirent de la voiture et Cormac regarda la portière abîmée par le drone. Il se dépêcha de rejoindre sa mère qui l’appelait.


   


  Cormac eut la sensation qu’un couteau lui triturait le front dès l’instant où il ouvrit les yeux. Les premières secondes, il lui fut impossible de penser à la mémoire amputée qu’il venait de revivre. Une sorte de purée noirâtre occultait à moitié son œil droit et de curieux motifs luminescents en forme de Z clignotaient en vision périphérique. Cormac tâtonna sur sa droite vers la table médicale. Rien. Il se retourna et sentit quelque chose s’enfoncer dans son épaule gauche.


  Là.


  Il attrapa une bande de trois patchs analgésiques, en retira un de son enveloppe et le colla aussitôt sur sa tempe. Puis, après une courte pause, il en plaça un second sur son cou.


  — Attention aux fibres optiques, l’avertit Sadique.


  Cormac se souvint brusquement des câbles jetés par-dessus son épaule. Savoir que son aug disposait d’une trappe amovible munie de plusieurs prises optiques l’avait surpris, au début. Les branchements occupaient d’ailleurs la quasi-totalité de l’appareillage. Quant au hardware, il était à peine plus gros qu’un ongle.


  — Vous pouvez initier vous-même l’éjection ? demanda l’IA.


  — Je ne crois pas, grimaça Cormac.


  — Pas de problème.


  Des mots apparurent dans son champ de vision, mais il n’en identifia aucun – hormis « fermé », qui par un tour de passe-passe mental rejoignit la sarabande des autres.


  — Vous pouvez maintenant retirer les optiques, l’informa Sadique.


  Cormac leva le bras, attrapa le faisceau de fibres optiques connecté à son aug et tira d’un coup sec. Les câbles se détachèrent facilement et Cormac les relâcha sans tarder. Sur le côté, l’engin – qui n’avait qu’une vague ressemblance avec un autodoc – les rembobina rapidement, avant de reculer dans une alcôve.


  — Comment tu te sens ?


  Cormac se tordit le cou et vit Gorman dans l’encadrement de la porte. Il ne l’avait pas entendu arriver.


  — Comme si on m’avait gratté l’intérieur du crâne avec un canif rouillé.


  — Ouais. Je connais ça.


  Cormac le dévisagea.


  — Vraiment ?


  — Ce n’était pas mes souvenirs à moi, répondit Gorman, plutôt ceux de quelqu’un comme Sheen. On m’a dit que le processus gagnait en simplicité, du coup. Sur le moment, j’ai pas eu cette impression.


  La douleur s’amenuisa, vite remplacée par la nausée. Une pile de sacs à vomi trônait sur la table médicale. Cormac en prit un, l’ouvrit, se redressa… et se servit aussitôt du sac. Une main froide lui caressa le cou alors qu’il finissait et s’essuyait la bouche avec l’un des mouchoirs disponibles.


  — Ça valait le coup ?


  Cormac regarda Crean avec surprise, puis Gorman. Où diable était-il passé ? Il se remémora les explications de Sadique sur les effets secondaires, notamment le passage sur la sensation de « dislocation temporelle ».


  — Demande-moi plus tard, répondit-il.


  Elle retira sa main et – après ce qui lui sembla une seconde – Cormac releva la tête pour constater que Crean était partie. Le dos tout endolori à cause de la position qu’il avait gardée pendant un bon moment, il s’allongea à nouveau.


  On lui avait donc excisé le souvenir du face à face entre sa mère et Amistad, le drone de guerre. Les images s’inscrivaient désormais avec plus de netteté que ses souvenirs d’enfance, mais l’ensemble refusait de s’intégrer. Après un moment de réflexion, Cormac comprit que non, ce n’était pas un souvenir d’enfance proprement dit, mais bien le souvenir d’une expérience très récente. Les événements ne collaient pas avec la séquence « normale », et il n’était plus un enfant. D’ailleurs, il avait la curieuse sensation d’être trop grand, avec de grosses mains épaisses, de longs bras aussi insensibles que des morceaux de viande, et ce poids anormal, dans l’entrejambe. Une part de lui-même aurait souhaité pleurer, mais le reste de sa conscience l’interdisait. En revanche, sa fascination pour ce drone semblait renforcée par la lecture du mem-code.


  Sa mère lui avait ôté ce souvenir de l’esprit pour une raison simple : le drone lui avait annoncé la mort de son mari. Mais Cormac n’avait aucune idée du pourquoi. Cette machine avait parcouru plusieurs années-lumière pour le dire en personne. Pourquoi Hannah n’avait-elle pas appris la nouvelle d’une façon plus conventionnelle ? Peut-être que la SCT n’avait pas encore officialisé la mort du père de Cormac. Peut-être que seul le drone était au courant.


  Cormac tendit le bras pour attraper un autre sac à vomi, replia ses jambes et tenta de s’asseoir. La nausée le submergea à nouveau, mais il réussit à conserver le peu qui lui restait dans l’estomac.


  Il se demanda ce que lui apprendraient les deux autres chapitres amputés de ses souvenirs. Tous trois concernaient forcément la mort de son père ; et si la nouvelle venait à tomber dans le premier, les deux autres seraient de simples formalités. L’espace d’une seconde, Cormac fut séduit par l’idée de ne rien revivre et d’éviter au passage ces épouvantables effets secondaires. Mais, une fois totalement remis, ces effets secondaires ne seraient plus que des souvenirs, eux aussi. Et Cormac voudrait à coup sûr visionner les deux autres chapitres.


  Il se leva – encore instable – et se dirigea vers la porte. Son œil droit s’était éclairci, désormais, et seuls quelques points lumineux hantaient encore sa vision périphérique. Chassé par les patchs analgésiques, son mal de crâne revenait peu à peu, mais restait gérable. Cormac ouvrit la porte, sortit dans le couloir et se dirigea vers sa cabine tout en accédant à son aug pour obtenir des informations. Il tomba sur l’horloge numérique et réalisa qu’ils approchaient déjà de leur destination – la planète Shaparon, peuplée jadis d’une petite colonie d’un million d’habitants. La population ne dépassait guère les dix mille âmes, aujourd’hui. D’anciens résidents, pour la plupart, mais des nouveaux venus y menaient des affaires plus ou moins illégales, sous l’œil inquisiteur du Polity – en général, ces types-là restaient en périphérie, mais ils s’installaient volontiers dans les endroits isolés comme Shaparon, pour y faire de l’argent ou s’y réfugier quand la situation l’exigeait.


  Tu as quatre heures, Cormac, ça ira ?


  Gorman sembla lui parler directement à l’oreille, mais la question passait par le canal militaire de son aug.


  Ça ira.


  Briefing dans la salle de gym dans une demi-heure.


  J’y serai.


  En entrant dans sa cabine, Cormac remarqua le grand verre de jus d’orange limoneux dans la bouche du synthétiseur. Il ne se souvenait pas avoir commandé quoi que ce soit, mais sa mémoire ne fonctionnait pas encore à cent pour cent.


  — Cette boisson vous fera du bien, lui expliqua Sadique. Si vous ne la vomissez pas, bien sûr. Elle contient tout ce dont un garçon en pleine croissance a besoin. Plus quelques stimulants. Des antinausées, des anti-inflammatoires et un Valium sur mesure.


  Cormac attrapa le verre et le vida d’un trait. Il lui fallut un gros effort de volonté pour ne pas le vomir. Puis, il s’allongea sur son matelas, sans penser à rien, et resta immobile pendant vingt-cinq minutes, au bout desquelles il se releva enfin et se dirigea vers la salle de gym.


   


  — Notre informateur local a repéré le vaisseau sur lequel Thrace a embarqué, expliqua Spencer. Et il a formellement identifié Thrace lui-même.


  Elle grimaça.


  — Ou plutôt il a formellement identifié quelqu’un ayant la même apparence que Thrace le jour où il a quitté son hôtel, sur Hagren.


  — Il avait des bagages ? demanda Cormac.


  Spencer le regarda.


  — Sadique, ordonna-t-elle, l’écran, s’il te plaît.


  Un écran virtuel apparut brusquement sur l’une des parois de la salle de gym. D’abord gris-blanc, il clignota et afficha un spatioport délabré dont les installations se résumaient à une poignée de cabanes jouxtant deux citernes aux allures de silos à grains. Ces derniers, supposa Cormac, contenaient sans doute de l’eau potable, de l’hydrogène ou même du deutérium destinés aux vieilles navettes éparpillées dans la plaine blanche, aux alentours. La vue pivota brusquement et l’objectif suivit l’approche d’un vaisseau. L’appareil évoquait un éclat de granit recouvert d’un treillis d’acier sur sa surface supérieure, couronnant un long cylindre terminé en trois nacelles U-espace disposées à intervalles réguliers. Le ventre de l’engin projeta une série de jets pour ralentir la descente et rectifier la manœuvre – soit le vaisseau était trop lourd, soit ses générateurs anti-G manquaient de finesse.


  Il atterrit lourdement et souleva un nuage de poussière blanche qui mit un bon moment à se dissiper. Quand le vaisseau fut à nouveau visible, l’une de ses rampes d’accès s’était déjà abaissée. Un autoporteur – une machine trapue avec deux pinces à l’avant – débarquait un gros cylindre. Derrière, deux personnes descendaient, une caisse en aluminium automatisée roulant bruyamment à leurs côtés. Une femme mince, avec des cheveux blonds coupés court et dont les vêtements orange s’arrêtaient aux genoux. Et un type corpulent, barbu, vêtu de cuir. Carl Thrace. Il s’arrêta en bout de rampe pour échanger quelques mots avec la femme, puis reprit sa route, la caisse sur les talons. La caméra pivota à nouveau vers le ciel pour suivre l’atterrissage d’un autre appareil.


  — Merde, dit Gorman, pourquoi elle ne l’a pas suivi ?


  — La caméra est positionnée sur un château d’eau, expliqua Spencer. Elle se borne à suivre l’approche et l’atterrissage des vaisseaux. Lors de cet enregistrement, notre informateur ne savait pas encore quel type de vaisseau surveiller. Même chose pour Thrace. Ou plutôt Marcus Spengler.


  — Bon, et on sait où il est, maintenant ? demanda Travis.


  — Les recherches sont toujours en cours, dit Spencer. Il est descendu dans un hôtel du coin, il a rencontré le chef du district, puis il a loué une voiture et quitté la ville.


  Les mains sur les hanches, elle les regarda les uns après les autres.


  — Le chef du district… un individu déplaisant, du nom de Tarren. C’est notre point de départ.


  Cormac sentit Le Sadique virer de bord et le bruit du moteur varia d’une façon dont il n’avait même pas encore eu conscience jusqu’ici. Il en déduisit que le vaisseau venait juste de rejoindre son orbite autour de Shaparon.


  — On ne peut pas atterrir, observa Cormac.


  Spencer secoua la tête.


  — On prend une navette. Celle dont on dispose ici est suffisamment déglinguée pour coller au décor.


  — Merci beaucoup, intervint Sadique.


  Spencer poursuivit en ignorant l’intervention du vaisseau.


  — Personne ne saura d’où on vient. Nous sommes maintenant en orbite géostationnaire et le camouflage caméléon est activé.


  Elle se tut quelques secondes, l’œil fixé sur Cormac.


  — Pas besoin de se compliquer la vie, ici ; et pas besoin d’utiliser Cormac comme appât. Notre informateur nous signale que Tarren a des gardes du corps, mais rien d’ingérable. On y va, on se renseigne auprès des bonnes personnes et on retrouve Carl. Des questions ?


  — On doit faire semblant de ne pas être de la SCT ? demanda Gorman.


  — Par précaution, oui. Tarren, c’est du menu fretin, d’accord, mais Carl Thrace, non. Si on est trop voyants, quelqu’un l’avertira. On va jouer les chasseurs de primes sur la piste de Marcus Spengler, prêts à payer pour obtenir des renseignements. Avec un peu de chance, on n’aura même pas besoin de tuer qui que ce soit.


  — Pourquoi ne pas scanner la zone où il est censé se planquer ? demanda Cormac.


  — C’est à double tranchant, répondit Spencer. Le camouflage caméléon du Sadique manque de subtilité, d’où notre orbite géostationnaire. Si on utilise un scanner actif à grande échelle – Carl a une semaine d’avance, ne l’oubliez pas –, ça réduit son efficacité. Et Carl risque de nous repérer.


  — S’il est encore là, observa Crean.


  — S’il est encore là, reconnut Spencer. On a reçu le listing des départs du spatioport. Si on ne le retrouve pas ici, on reprend notre chasse. Maintenant, allez vous équiper et descendez au hangar inférieur.


   


  Comme Spencer l’avait signalé, la navette ne dépareillerait pas sur place. C’était un vague rectangle abîmé, avec un cockpit-bulle à l’avant et deux moteurs à ions sur la poupe qui, après plusieurs essais de Sadique, toussèrent et bouillonnèrent dans un vacarme inquiétant. La coque était aussi cabossée qu’éraflée. Un inconscient avait soudé une lourde plaque de tôle juste sous le cockpit. Sadique leur expliqua qu’un indélicat avait essayé de couper l’engin en deux avec un canon à particules.


  Assis à l’arrière, Cormac tentait désespérément de s’habituer à son jean, ses chaussures de marche, sa chemise sans manches et son assortiment d’armes plus ou moins dépareillées. Il était censé ressembler à un chasseur de primes, mais il avait la désagréable impression de jouer les figurants dans une mauvaise RV de western. Crean et Travis portaient le même genre d’accoutrement et Gorman se contentait d’un treillis, d’un blouson et d’une casquette de base-ball. Assise aux commandes de l’appareil, Spencer n’avait pas changé de vêtements ; son long manteau de cuir convenait parfaitement à son rôle d’assassin.


  Le véhicule se mit à trembler dès l’instant où ils pénétrèrent l’atmosphère, et des morceaux de matière fumante bombardèrent aussitôt le pare-brise en verre blindé. Cormac se demanda s’il s’agissait du revêtement atmosphérique du vaisseau ou de bouts de coque. Shaparon apparut d’un coup, au-dessus : une courbe blanche lacérée d’ombres et de cicatrices noires. La planète n’avait pas d’océan et son atmosphère se composait principalement d’azote, avec quelques gaz rares – d’où le masque accroché à la ceinture de Cormac, doté d’un flexible relié à une bouteille d’oxygène haute pression. Ça expliquait aussi pourquoi Shaparon avait échappé à la colonisation intensive. Les choses auraient dû néanmoins évoluer, avec la construction d’un vaste complexe de terraformation, mais les Pradors avaient débarqué, mettant fin au rêve colonial.


  Les tremblements cessèrent au bout d’un moment et la planète emplit l’horizon alors que le vaisseau piquait du nez. Maintenant qu’ils avaient terminé leur pénétration atmosphérique, Spencer activa l’antigravité et séquença une descente en spirale vers le spatioport. Ils traversèrent la nuit, puis émergèrent en pleine lumière alors que la lueur du soleil blanc dévorait l’horizon. Le cycle diurne comptait cinquante-deux heures standard et ils atterriraient environ cinq heures après l’aube. Cormac regarda l’écran par-dessus l’épaule de Spencer et contempla une chaîne de montagnes éventrées, aux tons crème et pastel. La navette survola ensuite une vaste plaine, et la colonie humaine apparut comme une tache de couleur sur une feuille blanche. Spencer vira d’un coup et poursuivit sa descente régulière. Cormac n’identifia le spatioport qu’au dernier moment, quelques secondes avant l’atterrissage.


  — Pas de tour de contrôle, donc, observa Gorman.


  — L’endroit n’est pas très animé, répondit Spencer.


  Elle effectua un atterrissage volontairement forcé pour donner le change. Quelques secondes plus tard, ils se détachèrent et s’engouffrèrent dans la coursive crasseuse, vers le sas de sortie. Cormac mit son masque, bientôt imité par les autres, même si les deux Golems n’en avaient évidemment pas besoin. Travis déverrouilla le sas et ouvrit le battant métallique.


  — N’oubliez pas, leur signala Spencer par radio. On n’a rien d’autre à faire que traîner en attendant que la merde nous tombe dessus.


  — Merci pour ce briefing exemplaire, soupira Gorman.


  Spencer lui lança un regard difficile à interpréter, à cause de son masque. Elle sortit juste après Travis et les autres la suivirent sans broncher. Cormac ferma la marche. Il s’immobilisa quelques secondes, les yeux agressés par la lumière, une pointe de douleur dans le front, comme si son mal de crâne cherchait un prétexte pour revenir le tourmenter.


  — Tiens, dit Gorman en lui tendant quelque chose.


  Pourquoi n’y avait-il pas pensé tout seul ? Et ça complétait son déguisement, en plus. Soulagé, il mit les lunettes de soleil alors que Spencer s’avançait en leur faisant signe de la suivre. Hélas, les lunettes ne l’aidèrent pas beaucoup. Une aiguille brûlante lui vrilla le crâne et il étouffa un gémissement.


  Dépourvu de clôture, le spatioport s’étendait au loin et ne bénéficiait d’aucune protection particulière. À part les deux types qui sortirent de l’une des baraques pour les observer en silence. Le château d’eau sur lequel on avait fixé la caméra de surveillance s’élevait derrière les silos à carburant. Cormac examina les alentours. L’absence d’oxygène n’empêchait pas la vie d’éclore un peu partout. Le sol du spatioport se composait principalement de poussière compactée, plus ou moins tachée par les trains des vaisseaux. Rien d’autre. Mais plus loin de grosses pierres blanchâtres s’accumulaient en tas, recouverts de globules marron en réseau. Un genre de racine fibreuse, ou un champignon quelconque. Des colonies d’arthropodes semblables à de gros termites noirs à quatre pattes grouillaient un peu partout, et d’autres créatures croûteuses évoquaient des tortues mutantes aux multiples pattes.


  Au-delà de la crête, le chemin descendait vers une ville constituée de bâtiments non pressurisés, presque perdus au milieu des plantes bourgeonnantes, toutes enveloppées dans des cubes en plastique transparents ou des serres en verre renforcé couleur pastel. Cormac les observa pendant un bon moment, les yeux plissés à cause des points noirs qui réapparaissaient dans son champ de vision. Devait-il le signaler à Gorman ?


  — J’imagine que toute cette blancheur, ça devient lassant, commenta Gorman.


  — On dirait des habitations, dit Crean. Merde, les gens vivent ici ?


  — Des survivants, pour la plupart, dit Spencer. Et leurs descendants, même si la racaille du Cimetière contrôle tout. Notre visite bénéficiera peut-être aux habitants, on ne sait jamais.


  Ils empruntèrent une large rue et Spencer leur montra l’une des serres dans laquelle poussaient des palmiers trapus et des cycas semblables à des artichauts géants. Derrière, un bâtiment plat n’aurait pas dépareillé sur la côte méditerranéenne, sur Terre. En s’approchant, Cormac vit que la structure s’étendait depuis la serre dans deux directions opposées et rejoignait les autres bâtiments. Il se rendit compte que tous les bâtiments s’interconnectaient d’une façon ou d’une autre, parfois directement, parfois à l’aide de passerelles en verre, en plastibéton ou même en pierre locale.


  Ils arrivèrent devant un sas – non pressurisé. Les portes en verre blindé étaient trop fines et les joints trop lâches.


  Spencer se contenta de tourner la poignée de la première porte. Ils entrèrent tous. Spencer attendit que Cormac ait refermé la porte derrière eux pour ouvrir la porte intérieure.


  — Léger delta de pression, dit-elle. Plus basse à l’intérieur qu’à l’extérieur, ça leur évite de perdre de l’air – l’azote ne pose pas de problème. OK, on peut enlever nos masques.


  Cormac retira le sien avec soulagement. Son détendeur semblait défectueux. Non, il racontait n’importe quoi. Il ressentait simplement les effets secondaires du mem-code. Il inspira profondément à plusieurs reprises et une odeur moite lui emplit les narines. La douleur décrut peu à peu et les points noirs s’évanouirent de son champ de vision, laissant place à un léger flou. Cormac se força à s’impliquer dans sa mission et tenta d’oublier le mal de crâne qui le déconcentrait dangereusement.


  Il regarda autour de lui et réalisa que les cycas n’étaient pas là pour décorer. Les palmiers regorgeaient de dattes et les cycas donnaient des fruits semblables aux ananas accrochés au bord de leurs épaisses feuilles. Il y avait aussi des tournesols, des cannes à sucre, avec de nombreuses espèces de pois grimpants, de haricots, de tomates, de courges et d’autres légumes plus ou moins identifiables. Le sol était littéralement recouvert d’une mosaïque de choux, de navets, de salades et d’une espèce GM d’artichauts qui produisaient d’énormes racines dont on se servait habituellement pour alimenter les synthétiseurs de nourriture un peu partout. De petits agrorobots vaquaient à leurs occupations. On aurait dit des araignées de métal, au corps gros comme des ballons de football, pourvues d’outils multiples. On avait recréé tout un écosystème en environnement clos. Et dans un seul but : produire de la nourriture.


  — Ils doivent avoir d’énormes problèmes de contamination, s’étonna Cormac en désignant le sas. N’importe qui peut rentrer comme on vient de le faire.


  — Il y a encore un an, dit Spencer, il fallait une permission pour atterrir, et on passait par une décontamination obligatoire dans les baraques du spatioport. Tout a changé quand les crapules du secteur se sont installées. Ils se contrefoutent de ce qui meurt, ici. Gens ou plantes.


  Elle tapota la crosse de l’impulseur relié à une cartouche de gaz, contre sa hanche. Cormac comprit que Spencer – malgré son attitude froide et mesurée – avait une bonne dose de colère, en elle. Ça ne présageait rien de bon pour les types qu’ils interrogeraient.


  — Par ici, leur indiqua Spencer en leur envoyant un plan du bâtiment dans leur aug.


  L’une des salles clignotait discrètement.


  — À cette heure-ci, poursuivit-elle, Tarren est déjà dans son bar préféré.


  — Je suppose que notre informateur est d’ici ? demanda Gorman.


  — Tu supposes bien.


  Ils empruntèrent un chemin recouvert de pierres plates rougeâtres – probablement le truc blanc habituel teinté pour l’occasion – terminé en arche. Cormac examina les alentours et repéra une holocaméra démodée montée sur pivot qui suivait leur progression. Derrière le passage, le tunnel s’ouvrait sur une cour centrale occupée par une série de bassins à débordement et de fontaines. De gros poissons – truites et saumons – y nageaient de long en large, sans jamais s’arrêter. Une source supplémentaire de nourriture.


  Cormac et ses compagnons ne tardèrent pas à croiser d’autres personnes. Certains – soudain méfiants – trouvèrent aussitôt une raison de déguerpir. Plusieurs types armés apparurent à leur tour et suivirent la petite troupe en silence.


  — Ce Tarren, là, s’enquit Gorman, il a combien… d’associés ?


  — Oh, une cinquantaine, répondit Spencer d’un ton désinvolte.


  — Je vois.


  La douleur pilonnait le front de Cormac. Trop tard. Il ne pouvait plus rebrousser chemin.


  Ils traversèrent la vaste cour et s’engagèrent dans un autre tunnel, avant de déboucher dans un second couloir très large. Des gens faisaient la queue, sur le côté. Cormac remarqua qu’ils portaient des vêtements de coton aux mêmes teintes rougeâtres. Aucun n’était armé, et tous paraissaient effrayés. Les types qui les suivaient, par contre, se lâchaient sur le cuir noir, les accessoires étranges, les combinaisons adaptives – voire spatiales – sans manifester la moindre inquiétude. Quand viendrait le moment, Cormac n’aurait aucun mal à choisir ses cibles.


  Restez en veille, leur ordonna Spencer via le canal militaire, maintenant.


  Ils contournèrent l’arche où finissait la queue et pénétrèrent dans un immense bar au plafond voûté soutenu par de larges piliers. La salle débordait de tables éparpillées, de chaises et de banquettes basses. Des lampes en forme d’étoiles éclairaient l’ensemble et Cormac aperçut plusieurs serveurs bots immobiles, utilisés manifestement pour le tir sur cible. Tarren était facilement identifiable : il trônait sur un gros fauteuil posé sur une caisse de munitions, comme un potentat moyenâgeux. Mais Cormac reporta surtout son attention sur les autres, dans la salle. Un homme se prosternait devant le trône, juste à côté d’un autre type, dont la requête n’avait manifestement pas été acceptée, d’après l’angle impossible de sa tête avec le reste de son corps. L’individu debout aux côtés de Tarren sidéra Cormac. C’était un homme immense, vêtu d’un simple pagne, à la peau curieusement colorée, comme tatouée de cercles bleus, un chapeau métallique en forme d’étoile posé sur son crâne nu.


  Putain de merde ! envoya Gorman.


  Pas encore totalement habitué à l’aug, Cormac ne se sentit pas assez en confiance pour demander ce qui gênait tant son chef d’unité.


  Tarren était un petit homme au physique maigre et nerveux, sanglé dans une combinaison renforcée. Il appréciait sans doute cette tenue parce que ça le rendait plus impressionnant, estima Cormac. Tarren portait un aug et gardait la main posée sur une boîte hexagonale fixée à l’accoudoir du fauteuil. Il les observa un moment, puis hocha la tête en direction d’un de ses sbires. Ce dernier flanqua un coup de pied à l’homme prosterné et lui fit dégager le passage. Le malheureux rampa pour s’éloigner. Cormac et ses compagnons prirent sa place.


  Ça pourrait nous poser un problème, envoya Spencer à tout le monde.


  On s’occupe de lui, répondit Travis, à deux.


  Cormac, continua Spencer, si ça dégénère, ou plutôt dès que ça dégénère, tu prends ces quatre-là.


  Son aug réceptionna l’image de la pièce et de ses occupants ; quatre des hommes de Tarren étaient sélectionnés, sur la gauche. Cormac tâcha d’abord de se focaliser sur l’image, puis sur les quatre hommes indiqués, mais la douleur dans son front l’empêchait de se concentrer. Pas question de laisser ce handicap le gêner – il s’était débrouillé dans des conditions bien pires. Une bonne vingtaine d’hommes de main occupaient la pièce et Cormac s’interrogea sur les cibles de ses compagnons. Pourquoi Travis et Crean se concentraient sur une seule personne ? Il décida de poser la question.


  Qui Travis Crean se focalisent sur ? envoya-t-il avec maladresse, gêné par l’obligation de ne pas remuer les lèvres.


  Je vois, envoya Spencer, le grand type, là, c’est un Hooper. Et décervelé, avec ça. Un asservi. Tarren dispose d’une console de contrôle prador à portée de main. Probablement connectée à son aug.


  Cormac digéra l’information en frissonnant, presque par superstition. Il avait déjà entendu parler de ces créatures, bien sûr, mais s’imaginait bêtement qu’elles avaient toutes disparu ou qu’elles se limitaient au royaume prador. Soit. Tarren contrôlait donc un humain asservi par les Pradors – un humain décervelé, résistant, quasiment impossible à tuer, à cause du virus de Spatterjay.


  — Pas plus loin, lança Tarren alors qu’ils atteignaient le milieu de la pièce, juste à côté du cadavre – une femme.


  Le Hooper lui avait brisé le cou comme une brindille. Spencer s’arrêta et désigna le corps d’un hochement de tête.


  — Un souci avec les autochtones ?


  — Rien d’insoluble, répondit Tarren, et ça ne vous concerne pas. Qui êtes-vous et qu’est-ce que vous voulez ?


  — Vous pouvez m’appeler Spencer, si ça vous convient. Je voudrais quelques informations. Je suis prête à payer pour ça. Cher.


  Je viens de recevoir une mise à jour de notre informateur – apparemment, cette sympathique marionnette a tué huit personnes, ces dernières semaines.


  — Et comment comptez-vous payer, si je vous apporte quelques réponses ?


  Cormac anticipait facilement la suite des événements. Il garda la main posée sur son impulseur à cartouche de gaz relié à sa ceinture ; quant au pouce de sa main gauche – accroché à une boucle de son jean –, il s’appuyait en fait sur la goupille d’une grenade incapacitante.


  — Des plaques en diamant prador, dit Spencer, en fouillant doucement sa poche de manteau pour en sortir un paquet.


  Elle le montra à Tarren, qui jeta un coup d’œil à son Hooper. Ce dernier s’anima subitement et s’avança vers Spencer, la main tendue. Spencer déposa le paquet avec précaution sur l’énorme paume. Le Hooper referma les doigts, pivota et rapporta le paquet à Tarren.


  Crean et Travis, envoya Spencer, quand on en aura fini ici, et si vous êtes tous les deux encore intacts, tenez les autres à distance. Je ne veux pas être dérangée pendant un petit moment.


  Spencer ne leur donna aucun ordre direct, mais elle leur signalait clairement que la situation ne tarderait pas à tourner au bain de sang. À moins que Cormac ait loupé un morceau de la conversation.


  Tarren accepta le paquet, une simple boîte en cuir munie d’un bouton-pression. Il l’ouvrit et en exhiba le contenu. Quatre plaques octogonales étincelantes glissèrent dans sa main – une fortune.


  — Bon, et vous voulez savoir quoi ?


  — Quelqu’un vous a rendu visite, récemment, dit Spencer. Il se fait appeler Marcus Spengler, même si vous le connaissez sans doute sous une autre identité. Carl Thrace, peut-être. Son apparence actuelle est celle d’un type barbu, avec un faible pour le cuir marron.


  Tarren fronça les sourcils, rangea les cristaux dans la boîte et la posa sur l’autre accoudoir de son fauteuil.


  — Il m’a effectivement averti qu’on serait susceptible de le rechercher. Et il m’a payé pour décourager ce genre d’initiative.


  Il sourit, et pointa son doigt vers Spencer.


  — Je suis un homme de parole, d’accord, mais je reste avant tout un homme d’affaires. Spengler m’a demandé de vous décourager, mais il n’a pas précisé que je devais taire sa destination.


  — Qui est ? s’enquit Spencer.


  — Oh, il est allé voir les restes du complexe de terraformation. Je ne sais pas bien ce qui l’intéresse là-bas, sauf s’il cherche un endroit où cacher cette caisse bizarre, là.


  Tarren affecta un air songeur avec beaucoup d’emphase.


  — Je devrais commencer à m’inquiéter, d’ailleurs. Il a loué ma voiture AG pour la journée, et ça en fait cinq, maintenant.


  — Merci, dit Spencer.


  Ne le tuez pas, il faut confirmer ces informations, envoya-t-elle.


  — Oh, ce n’est rien, dit Tarren, et puis ça n’a pas vraiment d’importance, pas vrai ?


  Ouvrez le feu, ordonna froidement Spencer en empoignant son arme. Elle tira trois fois en alignant trois cibles différentes. Cormac n’avait jamais rien vu de semblable : les trois coups touchèrent trois personnes, le Hooper et les deux types derrière Tarren. La tête de l’homme bleu s’orna subitement d’un trou en plein front, mais ça ne sembla pas l’affecter le moins du monde, et il s’avança vers Spencer.


  Quelque chose s’écrasa contre l’épaule de Cormac et des grenades incapacitantes éclatèrent un peu partout dans la pièce. Il éprouva une montée d’adrénaline, sans doute plus par embarras que par peur ; jamais il n’aurait dû se laisser surprendre. Il plongea sur le côté, dégoupilla sa grenade et l’envoya rouler au sol vers deux hommes désignés par Spencer. Cormac attendit l’explosion, puis roula au sol, avant de se redresser en épaulant son impulseur. Il tira une fois, projetant une femme en combinaison adaptive par-dessus une table, mais un choc violent sur son biceps droit le fit tournoyer et lui arracha l’arme des doigts. Cormac mit un genou à terre et se servit de sa main gauche pour attraper le petit pistolet de Pramer, dans sa ceinture, sans grand espoir de dégainer à temps. Sa quatrième cible – un roux trapu – pointait déjà son impulseur à canon scié.


  Quelque chose scintilla et l’homme sauta en l’air avant de s’effondrer. La partie supérieure de son corps faisait un angle anormal avec le bas. Cormac aperçut Crean s’immobiliser pour abattre quelqu’un d’autre. Elle venait de lui sauver la vie, si rapide qu’elle en devenait presque invisible. Soudain, elle traversa la pièce en un éclair et s’écrasa contre le Hooper, une seconde après que le géant eut balancé Travis contre le mur. L’impact procura enfin à Spencer l’opportunité dont elle avait besoin. Elle se jeta en avant, roula sur elle-même, évita d’un millimètre la poigne du Hooper, se redressa et sauta sur Tarren avant qu’il empoigne l’arme glissée dans sa ceinture. Elle lui enfonça son poing dans le ventre et lui arracha son aug alors qu’il se pliait en deux.


  Tarren grogna et tomba de son trône en gémissant. Le vacarme général frappa soudain Cormac : des hurlements dans le couloir, d’autres tirs, quelqu’un beuglant des ordres dans un langage inconnu. Puis le bruit décrut alors que les doubles portes du bar se refermaient. Cormac entendit ensuite un gémissement bizarre et le crépitement de quelque chose qui brûlait. Une affreuse odeur de porc grillé emplit la salle et une fumée huileuse pollua l’atmosphère. Cormac reporta son attention sur le Hooper.


  Tout comme lui, le colosse était à genoux, la tête penchée en avant. Un gros morceau de chair se refermait lentement sur son bras, sans aucune trace de sang.


  Quelqu’un couina, visiblement à l’agonie.


  — Gorman, fais-le taire, s’il te plaît.


  Un seul coup de feu. Les cris cessèrent.


  Cormac regarda enfin son bras.


  — Merde, soupira-t-il.


  Son biceps ressemblait à un steak grillé, avec un trou bien propre en plein milieu. C’était terminé pour lui, manifestement.
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  — Plutôt lent, le Cormac, non ? lança Gorman, accroupi à côté de lui.


  Mieux valait ne rien dire. Il avait fait une erreur ; une simple anomalie passagère qui ne se reproduirait plus. Mais quelque chose d’impitoyable en lui se refusa à mentir.


  — Les effets secondaires, expliqua-t-il.


  Gorman sortit un rouleau de patchs analgésiques antichocs et en colla un sur l’épaule de Cormac. Sans ménagement.


  — Tu aurais dû le signaler.


  — Ça ne m’a pas trop gêné, au début, et puis on est arrivés… et c’était trop tard.


  Une bien faible excuse.


  Impassible, Gorman se retourna vers Spencer. Elle s’était assise sur la poitrine de Tarren et lui appuyait le canon de son arme contre le nez. Elle parlait doucement – trop doucement pour qu’on l’entende – et Tarren lui répondait. Au bout d’un moment, Spencer se releva, recula, puis agita son pistolet.


  — Debout.


  Tarren se remit péniblement sur pied et observa le carnage. Le trou laissé par son aug arraché saignait avec abondance. Cormac contempla lui aussi la salle et remarqua que certains des bandits n’étaient pas morts. Les grenades incapacitantes les avaient simplement mis hors de combat. Mais les autres ? Cormac regarda autour de lui et réalisa soudain que Crean et Travis n’étaient plus là. On entendait des tirs sporadiques, beaucoup plus loin.


  Tarren observa le Hooper, jeta un bref coup d’œil à la console montée sur l’accoudoir de son fauteuil, puis reporta son attention vers Spencer.


  — La SCT ne vient jamais ici, dit-il. Dès que vous serez partis, d’autres types comme moi reviendront.


  — Mais pas toi, souffla Spencer.


  Tarren n’eut même pas le temps d’avoir peur. Spencer lui tira en pleine tête et le regarda calmement vaciller et s’effondrer. Puis elle s’approcha du trône et – après avoir empoché sa petite boîte de plaques en diamant – fit feu à plusieurs reprises sur le boîtier de contrôle, le réduisant en cendres. Elle arracha ensuite les restes noircis, les jeta par terre et les écrasa à coups de talon.


  — OK, enchaîna-t-elle d’une voix rauque en contournant Tarren, qui continuait à trembler, la tête dans une mare de sang. Thrace est parti vers l’ancien complexe de terraformation et il n’est jamais rentré. On y va et on trouve ce qu’on peut.


  Cormac se remit sur pied avec précaution. Non seulement il avait mal au crâne, mais la nausée revenait le tourmenter. Ça et les vertiges.


  — Et lui ? demanda-t-il en désignant le Hooper à genoux.


  — On lui prélève un échantillon d’ADN pour les archives de la SCT, déclara Spencer, ça en fera un de retrouvé. Un sur plusieurs millions de disparus.


  Ce n’était pas ce que Cormac avait voulu dire.


  — Il est encore vivant, dit-il.


  Spencer secoua la tête.


  — Il est mort il y a des années, quand on lui a retiré le cerveau. Il faut éliminer ce qui reste pour de bon. Si on ne lui administre pas son cocktail d’antiviraux à intervalles réguliers, il va se transformer en quelque chose de beaucoup plus méchant.


  Les portes du bar s’ouvrirent à la volée. Travis et Crean entrèrent, accompagnés de deux locaux, un homme et une femme, tous les deux armés. La femme jeta un coup d’œil sur Tarren et grimaça.


  — Vous auriez pu le laisser en vie.


  — Je ne voulais pas faire de toi une meurtrière, Adsel, dit Spencer d’un ton neutre.


  Adsel – Cormac la soupçonnait d’être le fameux informateur de la SCT – répondit sans tarder :


  — C’est pourtant ce qu’on va devenir, moi et mes compagnons, si on veut éloigner pour de bon les types comme lui.


  — Bien sûr, mais rien ne presse, n’est-ce pas ?


  Spencer regarda Crean et Travis.


  — Des caches d’armes ?


  — Ouaip, dit Travis, les derniers ont décampé vers leurs vaisseaux.


  Il désigna Adsel de la tête.


  — Avec les locaux au cul, ajouta-t-il.


  — Nous avons une mission, dit Spencer, les yeux fixés sur Cormac qui essayait d’utiliser l’une des sangles de son harnais pour soutenir son bras blessé. Il nous faut un véhicule.


  — Il y en a un dehors, dit Adsel. Vous pouvez l’utiliser.


  Elle s’approcha du Hooper et l’observa.


  — Bien, dit Spencer.


  — Il n’est plus dangereux ? demanda Adsel.


  Spencer s’approcha, tira une longue lame de sa botte et, sans effort, lui trancha un morceau d’oreille qu’elle rangea dans sa petite boîte de plaques. Aucun saignement, rien.


  — Autant qu’on puisse l’être, dit Spencer, mais vous devez le balancer dans l’un de vos incinérateurs si vous voulez éviter qu’un machin encore pire se balade un peu partout dès que le virus aura décidé qu’il est temps de se nourrir.


  — Très bien, dit Adsel en reculant, très bien.


  Spencer restait très professionnelle, comme si ce qui venait de se produire faisait partie de la routine du bureau.


  — Pouvez-vous également vous occuper de notre blessé et le ramener à la navette, au cas où il aurait besoin d’aide ?


  Cormac faillit vomir en prenant conscience d’un fait qui n’avait jusque-là suscité qu’un vague intérêt pour lui. Il avait vu les ruines, les décombres des bombardements, les graphiques de victimes, il avait entendu parler des maraudeurs pradors et combattu lui-même ces créatures… mais ce Hooper lui remit en mémoire toutes les horreurs de la guerre subies par son père. Il détourna son regard du colosse et se focalisa sur Spencer en essayant de se reprendre. Il envisagea de refuser son renvoi à la navette, mais en rejeta l’idée. Le point faible, c’était lui – et sa blessure le handicapait encore plus. Dès que Spencer et les autres auraient fouillé cette vieille station de terraformation – qu’ils capturent Carl ou pas –, Cormac ne couperait pas à une sérieuse engueulade. Spencer déciderait probablement de se passer de ses services, à l’avenir.


  — Tu peux piloter une navette, avec ton bras ? s’enquit-elle brusquement.


  Bien sûr qu’il pouvait. Il acquiesça.


  — On fonce tout droit au complexe de terraformation et on commence les recherches. Toi, tu prends la navette et tu nous rejoins dès que possible.


  Elle se détourna de lui comme pour le congédier, mais lui envoya la carte de la zone dans son aug. Il y trouva les coordonnées de l’ancienne station, à quelque soixante-dix kilomètres de là.


  — J’ai demandé à Sadique de se positionner au-dessus de nous, reprit Spencer. Si Thrace est ici, je doute qu’on soit passés inaperçus. Sadique devrait arriver sur zone d’ici une heure et il passera tout au scanner. Mais nous, on y va tout de suite.


  Elle les regarda tous.


  — Allez, on bouge.


  Elle prit la tête de la troupe, immédiatement suivie par Travis, Gorman et Crean. Seule cette dernière se retourna, l’expression indéchiffrable.


  — Plutôt froids, les agents du Polity, lança Adsel.


  Cormac lui jeta un coup d’œil, puis chercha son fusil des yeux. Il le retrouva sous une table, au pied d’un des hommes de Tarren, inconscient. Il ronflait, même.


  — Qu’est-ce que vous allez faire d’eux ? demanda Cormac.


  — Ceux qui ont du sang sur les mains serviront d’engrais, comme lui, répondit Adsel en désignant le Hooper. Les autres pourront quitter la planète s’ils ont un vaisseau. S’ils n’en ont pas, ils travailleront pour gagner leur vie.


  Cormac contempla encore le Hooper, qui semblait se rapprocher du sol. Il ressentit une pointe de tristesse. C’était un crime auquel il ne pouvait plus rien, un crime commis sans doute avant sa naissance. Cormac reporta son attention sur Adsel et se dit que les gens d’ici feraient ce qu’il fallait. Ils avaient des armes, désormais – si les propos de Spencer sur la cache d’arme étaient vrais – et la volonté de s’en servir. Il était peu probable que d’autres types comme Tarren s’installent de nouveau ici. Les hommes comme lui ne risquaient pas leur vie pour rien, sauf s’ils n’avaient nulle part où aller. Cormac considéra la situation et en déduisit amèrement que cette Adsel pouvait très bien se transformer en despote local, elle aussi.


  — Je suis capable de rentrer à la navette tout seul, dit-il en rangeant maladroitement son fusil à impulsions.


  — C’est bien ce que je me disais, dit Adsel, mais je préfère qu’aucun de mes hommes ne vous confonde avec les amis de Tarren. Ça a chauffé, dans les parages.


  Adsel et Cormac rejoignirent la cour et il mesura ce qu’elle voulait dire. L’eau des fontaines avait viré au rouge et un banc de poissons frétillait sous un corps à moitié immergé. Pour se nourrir ou par curiosité, difficile à dire. Cormac repéra deux autres cadavres, dans le jardin. L’un d’entre eux avait été abattu de plusieurs impulsions dans le dos, l’autre pendait à un palmier, un câble optique enroulé autour du cou. On lui avait attaché les mains et son énorme langue gonflée contrastait avec son visage noirâtre. Cormac resta aussi froid que possible, mais ne put s’empêcher de remarquer qu’on l’avait probablement aidé à s’étouffer en lui maintenant les pieds pour l’empêcher de prendre appui sur les branches.


  — Pas mal de rancœur, ici, observa-t-il.


  Adsel lui rendit un regard neutre, sans rien répondre.


  Dans le sas, elle fouilla la poche de sa combinaison blanche et sortit un masque. Elle se dirigea ensuite vers le spatioport et Cormac lui emboîta le pas. Trois vaisseaux décollaient et un autre laissait échapper une épaisse fumée par des trous incandescents, dans sa coque. Ses réserves d’air alimentaient encore l’incendie, mais l’absence d’oxygène dans l’atmosphère extérieure ne tarderait pas à l’éteindre. Des dizaines de gens déambulaient un peu partout au milieu des cadavres, parmi lesquels beaucoup portaient les mêmes vêtements qu’Adsel. Quand ils atteignirent enfin la navette, sous le regard attentif d’une petite foule assemblée près des baraques, Adsel s’écarta d’un pas.


  — C’est facile de porter un jugement quand on arrive du Polity et de la civilisation, dit-elle, la voix distordue par son masque. La SCT ne nous protège pas, ici, et nous n’avons pas d’IA bienveillantes pour nous gouverner.


  Cormac n’avait rien à répondre, aussi acquiesça-t-il avant de monter à bord de sa navette. Plus tard, en appliquant un bandage nanoactif sur son biceps trouvé dans le kit premiers secours de la navette, il se rappela que tous les survivants du Cimetière s’étaient vu offrir un relogement sur n’importe quelle planète du Polity. Adsel et les siens avaient délibérément choisi de rester ici. Ils avaient décliné l’offre et en assumaient seuls les conséquences.


   


  L’un des écrans de bord afficha brièvement la vue d’une VAG au sol, puis revint aux ruines du complexe. La centrale de terraformation n’avait rien d’impressionnant. Elle se composait pour l’essentiel de gros silos identiques à ceux qui jouxtaient le spatioport. De nombreux bâtiments bas occupaient toute la zone, encerclés par un réseau de grosses canalisations, dont plusieurs serpentaient à l’horizon. Partout, des débris jonchaient le sol et de larges étendues vertes ou brunes dépareillaient sur le sol blanc. Cormac supposa qu’il s’agissait d’algues GM adaptées à cet environnement, dont la lente croissance mâchait peu à peu les oxydes et libérait de l’oxygène dans l’atmosphère – d’où les taches marron et blanches. Si personne ne reconstruisait le complexe, ces trucs-là s’étendraient peut-être un peu partout et finiraient le boulot d’ici une dizaine de milliers d’années, mais ça restait peu probable. Les végétaux manquaient trop d’énergie et finiraient sans doute par mourir.


  La vue pivota de droite à gauche alors que Crean regardait d’abord Travis et Gorman, puis devant elle.


  — Spencer te demande d’amener la navette ici et de la faire atterrir à côté de la voiture, dit Crean, la voix grésillante à travers l’écran.


  Crean était manifestement la seule personne à accepter de lui parler, songea Cormac, mais peut-être tombait-il trop vite dans la paranoïa. Il avait déçu Spencer et Gorman, bien sûr, mais ils ne lui en tiendraient pas forcément rigueur. D’accord, il les avait mis en danger en allant au combat sans s’assurer de ses propres aptitudes, mais il venait à peine d’intégrer la Sparkind et on venait tout juste de lui faire quitter son statut de jeune recrue. Peut-être qu’ils lui accorderaient le bénéfice du doute. Cormac aurait donné n’importe quoi pour entendre leurs conversations, depuis leur séparation. De mieux en mieux. Parano et suffisamment égoïste pour croire qu’ils avaient justement parlé de lui.


  — OK, répondit-il, j’arrive.


  — Comment ça va ? demanda-t-elle.


  L’espace d’une seconde, il envisagea de ne rien répondre, ne voulant surtout pas que les autres l’entendent. Puis il maudit sa stupidité ; Crean était parfaitement capable de lui parler sans se servir de son vocaliseur audio.


  — Ça va, dit-il prudemment.


  — Ne flippe pas, répondit-elle, personne ne s’attend à ce que tu agisses à la perfection du premier coup, et certainement pas Spencer. Elle n’avait pas toutes les cartes en main, et elle nous a mis dans une situation qui aurait pu mal tourner.


  — Ce qui signifie ?


  — Ce qui signifie qu’elle ignorait la présence du Hooper, et qu’elle aurait dû le savoir.


  — Je vois.


  Il se sentit un peu mieux, mais pas beaucoup. Il se montrait sans doute trop dur avec lui-même. Le bras désormais proprement bandé, il se redressa, profita des effets bénéfiques des analgésiques sur son mal de crâne et initia la séquence de décollage. Ensuite, il empoigna le joystick et le ramena vers lui.


  — Comment vas-tu, Sadique ? demanda-t-il alors que les moteurs anti-G de la navette l’arrachaient du sol.


  Il fonça droit vers le ciel, malgré l’état des générateurs, et regarda le sol s’éloigner rapidement.


  — Je vous survolerai d’ici une demi-heure, l’informa l’IA du vaisseau.


  Cormac comptait demander à Sadique de lui envoyer un programme de réalignement pour la grille des moteurs ioniques de la navette – plus besoin de faire passer le vaisseau pour une relique du Cimetière, désormais – mais le canal militaire de son aug capta la conversation de ses compagnons.


  Là-bas, dit Gorman.


  La vue de Crean se focalisa sur la VAG posée sur le toit d’un des bâtiments. On l’avait recouverte d’une bâche caméléon, mais le vent l’avait en partie soulevée. Crean zooma sur la zone adjacente, dans un spectre invisible pour les humains non augmentés. Il ne semblait pas y avoir de piège, mais l’infrarouge lui indiqua une source de chaleur à l’intérieur du silo le plus proche de la voiture.


  Deux par deux, en couverture, dit Spencer en trottant vers la voiture. Réglez vos impulseurs sur paralysie. Si Thrace est ici, il nous le faut vivant.


  Crean et Travis atteignirent la VAG bien avant Gorman et Spencer. Pendant ce temps, Cormac se dépêcha de quitter la zone de décollage du spatioport, vérifia sa position sur une petite fenêtre ouverte sur l’écran et lança la navette droit vers la station de terraformation.


  — Sadique, demanda-t-il, tu peux arranger les moteurs à ions ?


  — Je viens d’envoyer le programme de réalignement, répondit le vaisseau. Ça prendra deux minutes pour faire effet.


  Cormac pouvait toujours pousser les moteurs à fond et foncer vers la station, mais maltraiter ces moteurs ne leur ferait aucun bien. En outre, ils étaient très bruyants, et Cormac se doutait que Spencer n’apprécierait pas ce genre de vacarme lors de leur approche discrète, en bas. Il décida d’attendre.


  Crean étudia le terrain crayeux autour de la VAG et lança un programme visuel pour détecter les empreintes de pas. Il y avait beaucoup de traces – Carl avait dû traîner dans le coin un bon moment – mais la plupart menaient à une porte solitaire, dans le bâtiment voisin. Crean et Travis l’atteignirent en un instant.


  Aucun piège apparent, envoya Travis. Aucun détecteur.


  Il s’était servi de ses capteurs de Golem pour analyser la zone.


  Spencer les rejoignit, tourna la poignée et entra avec Gorman. Crean et Travis leur emboîtèrent le pas, fusil à l’épaule, alors qu’ils scannaient l’intérieur. La perspective de Crean montra à Cormac des tuyaux tordus et de grosses cuves en céramique, certaines fendues ou brisées. Il aperçut plusieurs grilles cibles sur différents points et comprit que Crean repérait toute menace potentielle. Pendant ce temps, Gorman et Spencer atteignirent les doubles portes sur le mur opposé. L’une d’elles pendait à moitié, les gonds arrachés. Travis et Crean prirent le relais pendant que les autres les couvraient.


  — Les moteurs sont désormais optimisés, annonça Sadique.


  Deux minutes s’étaient écoulées ? Cormac avait l’impression d’avoir fait sa demande plusieurs heures auparavant. Trop concentré sur l’écran, il n’engagea pas les moteurs. Crean et Travis passèrent sous la porte, Gorman et Spencer les suivirent en couverture. Ils découvrirent une longue pièce aux murs en verre renforcé sur lesquels couraient de nombreux tuyaux transparents – une sorte de centre de contrôle, avec des vieilles consoles fixées aux murs. Rien de difficile à couvrir. La salle finissait contre la paroi du silo, où quelqu’un avait récemment découpé un passage. Crean passa en visée infrarouge et détecta de la chaleur, derrière. Travis plongea à l’intérieur du trou et Crean pivota pour couvrir les deux autres qui s’approchaient. Elle plongea ensuite à son tour, roula sur elle-même et déboucha dans une salle aux allures de cathédrale.


  — Personne ! dit-elle tout haut pendant que Spencer et Gorman entraient à leur tour.


  — La source de chaleur ? demanda Spencer d’un ton sec.


  Travis lui désigna une grosse caisse recouverte d’une substance mousseuse couleur chair. Crean l’observa attentivement et localisa la source de chaleur à l’intérieur. Tous s’approchèrent pour l’inspecter. Cormac se sentit à la fois soulagé et déçu en engageant enfin le moteur ionique. Il souhaitait plus que quiconque l’arrestation de Carl, mais il voulait surtout y participer.


  — Merde ! s’exclama Spencer.


  Cormac reporta son attention sur l’écran et découvrit le visage de Marcus Spengler. La caisse débordait de synthéchair – le déguisement de Carl.


  Le visage s’anima.


  — Ah, vous voilà enfin, dit-il. Et maintenant, adieu, monde cruel.


  Le visage arborait un sourire sournois.


  — Courez, dit Spencer.


  Des images chaotiques suivirent, trop rapides pour l’œil.


  Puis une lumière incendia l’horizon, et Cormac leva les yeux. Une boule de feu s’étendait au loin, si aveuglante qu’elle semblait dévorer la terre. Il se contenta de regarder, parfaitement conscient de ce qui venait de se produire, mais incapable de l’accepter. Quand il posa à nouveau les yeux sur l’écran, il n’y avait plus rien.


   


  Le bruit de l’explosion suivit la lumière de près ; on aurait dit que la planète entière venait de se briser en deux. L’onde de choc frappa Cormac au moment où il essayait de poser la navette, le nez de l’appareil pointé vers le sol. Les systèmes de sécurité activèrent automatiquement les stabilisateurs et Cormac sentit une onde bizarre le parcourir de part en part, alors que les moteurs anti-G essayaient de se réaligner eux aussi. L’atmosphère se remplit de poussière blanche, opacifiant tout. Cormac s’efforça de rétablir l’assiette de la navette et de la faire atterrir correctement, mais elle percuta bruyamment le sol et tous les systèmes s’éteignirent les uns après les autres. Cormac prit conscience du bruit, dehors. Une sorte de grêle contre la coque.


  Gorman ?… Crean ?… Travis ?… Spencer ?


  Aucune réponse dans son aug, seulement des parasites. L’onde électromagnétique générée par l’explosion avait probablement bousillé son aug… et les leurs.


  À moitié engourdi, Cormac se détacha et bondit vers la porte latérale de la navette, avant de rester devant un long moment. Il changea d’avis et retourna fouiller les compartiments, à la recherche d’une paire de jumelles. Il dénicha celles de Gorman, ouvrit la porte, sortit, puis rentra précipitamment à l’intérieur pour échapper à la pluie de cendres incandescentes qui lui brûlaient les bras. Il poursuivit sa fouille et trouva une combinaison adaptive qu’il enfila avec une lenteur douloureuse. Il finit par la refermer hermétiquement, puis s’assit, soudain épuisé, indécis quant à la marche à suivre. Soudain, son aug réceptionna une demande de connexion. Cormac reconnut la source et réalisa que l’engin avait perdu tous ses paramètres prédéfinis. Il approuva la demande et établit la liaison.


  — Vous êtes vivant ? demanda Sadique.


  La question n’avait rien de stupide ; l’IA n’avait aucun moyen de savoir si elle ouvrait une liaison avec un aug opérationnel greffé sur un cadavre.


  — Je suis vivant, répondit Cormac.


  — Blessé ?


  — Un tir d’impulseur, au bras.


  — Je sais, dit le vaisseau, manifestement irrité. Je voulais savoir si vous aviez reçu d’autres blessures, à cause de l’explosion nucléaire.


  Cormac avait beau savoir ce que ça signifiait, il ne l’avait pas encore consciemment admis. Carl avait laissé un joli piège derrière lui, à l’intention de ceux qui auraient l’outrecuidance de le traquer – avec cette tête synthétique souriante en guise de touche finale.


  — Ils sont tous morts, dit brusquement Cormac, mais les mots semblaient avoir perdu leur sens.


  — Pour l’instant, je ne détecte aucun signal de Travis ou de Crean, l’informa Sadique. Rien non plus sur les aug de Gorman et Spencer. Cela dit, l’onde EM a peut-être fait sauter toute leur com. Il va falloir que vous alliez jeter un œil.


  Cormac se remit sur pied et sortit de l’habitacle. Dehors, il constata que les cendres avaient cessé de tomber et que la poussière s’était suffisamment éclaircie, augmentant la visibilité à trois bons mètres.


  — Je suis maintenant à portée de scan, lui signala Sadique, je ne peux toujours pas pénétrer le site, à cause de l’activité électromagnétique, mais je peux vous voir, Cormac. Puis-je vous demander ce que vous faites dehors ?


  Cormac s’immobilisa dans la poussière, le cerveau engourdi. Pourquoi était-il sorti ? Il comptait vraiment parcourir à pied les trente kilomètres qui le séparaient du complexe de terraformation ?


  — Je suis un peu sonné, expliqua-t-il en revenant à la navette.


  — Vous êtes sûr que vous n’êtes pas blessé ?


  — Je crois qu’on peut considérer que je suis en état de choc, dit-il.


  — Alors prenez un patch antichoc, lui suggéra l’IA.


  Debout dans la navette, Cormac contempla le kit premiers secours, puis se tourna brusquement et écrasa son poing gauche contre la paroi.


  — Merde !… Merde ! Merde !


  Puis, il se força à remuer, s’assit sur le siège de pilotage et réengagea les systèmes de la navette. Il regarda l’écran vide et pianota sur le clavier pour afficher le dispositif de carte, avant de décoller. Il ne voulait pas s’administrer d’antichocs, il aurait eu l’impression de trahir ses compagnons.


  À quinze mètres, la poussière s’éclaircissait, et à trente mètres, Cormac émergea du nuage. Droit devant, un sinistre champignon montait très haut dans le ciel. Cormac poussa les moteurs au maximum, sans chercher à se situer sur la carte. Sa destination était claire. Quelques minutes plus tard, des petits débris frappèrent la coque. De temps en temps, un choc plus important lui signalait qu’il avait heurté quelque chose de lourd. Cormac s’approcha du tronc du nuage, le contourna et se servit du moteur ionique pour décélérer ; puis il descendit dans la blancheur bouillante. Mauvais choix – il lui fallait une vue plus dégagée. Cormac passa en vol stationnaire, vérifia le tableau de bord, puis maudit l’hébétude qui l’empêchait d’agir efficacement.


  Il se connecta au système de la navette, passa mentalement en revue les différents menus, prit note des nombreux dégâts EM sur l’informatique embarquée, et finit par trouver ce qu’il cherchait. La carte radar de la zone s’afficha sur l’écran – très lentement, à cause des interférences. Le complexe de terraformation avait disparu, laissant juste un gros cratère avec quelques morceaux de silos et des bouts de tuyaux éparpillés un peu partout. Cormac se servit du radar pour se guider, malgré sa lenteur exaspérante, et se dirigea vers le gros des décombres. Il repassa en vol stationnaire, attendit que l’image soit enfin complète, sélectionna une zone dégagée sur un côté des ruines et descendit doucement au sol. Une puissante onde radar lui permit de mesurer son altitude, mais la navette atterrit quand même lourdement.


  — Tu m’entends ? demanda-t-il à Sadique sur le canal de son aug.


  Aucune réponse claire, juste des parasites hachés, puis Sadique parla brusquement.


  — Je vous entends. À peine.


  La voix de l’IA semblait parfaitement distincte pour Cormac. Il en déduisit que le vaisseau utilisait une transmission à onde courte pointée sur lui, tout en exécutant des programmes de traitement du son pour nettoyer et réparer ses réponses. Cormac ôta ses sangles et se dirigea vers la porte. Il fallait s’attendre à un niveau de radiation très élevé, mais sa combinaison le protégerait en partie, en plus des nanites et des modifications antimutagènes implantées dans son propre système immunitaire. Cormac afficha malgré tout le menu principal de son aug et fit défiler quantité de sous-menus jusqu’à ce qu’il obtienne ce dont il avait besoin. Le logiciel de son aug lancé, un dosimètre simple apparut dans son troisième œil. Vert. De toute façon, même s’il encaissait ce qu’on aurait autrefois considéré comme une dose létale, les installations médicales du Sadique se débrouilleraient – pendant la guerre, les médecins de la SCT avaient appris à gérer efficacement les conséquences des radiations.


  Cormac émergea de l’habitacle et observa les alentours. La visibilité ne dépassait pas les six mètres et une pluie de cendres tombait lentement du ciel. Il se demanda ce que Sadique attendait de lui, et ce qu’il espérait accomplir lui-même. En cas de besoin, les Golems pouvaient se déplacer très vite. Avec quelques secondes supplémentaires, Travis et Crean auraient peut-être eu le temps de mettre Gorman et Spencer à l’abri. Mais ils n’avaient pas eu le temps. Les deux humains n’en avaient pas réchappé.


  — Ça s’éclaircit, dit l’IA. J’envoie un programme d’orientation dans votre aug. Une flèche dans la visière de votre combinaison.


  Cormac n’y avait pas pensé. Il attendit que Sadique lui télécharge le fichier, trouva le bon canal dans sa combinaison et tua le temps en lançant le système tête haute. Le dosimètre apparut aussitôt dans le coin supérieur de sa visière. Ensuite, Cormac ouvrit le fichier de Sadique et exécuta le programme d’installation. Une flèche se matérialisa dans la partie basse de sa visière, avec ses coordonnées actuelles en rouge et d’autres coordonnées en vert. La flèche pointait sur la gauche. Cormac pivota jusqu’à ce qu’elle indique droit devant. La navette obstruait le passage. Il la contourna et réaligna scrupuleusement la flèche avant de poursuivre sa route. Le dosimètre venait déjà de passer dans le vert-jaune. Cormac activa les fonctions secondaires de l’application et réalisa qu’il avait soixante-dix minutes devant lui. Pas plus.


  — Qu’est-ce que tu as trouvé ? demanda-t-il au vaisseau.


  — Une signature énergétique régulière. À part ça, aucune idée.


  Cormac compara les coordonnées rouges et vertes et en déduisit qu’il avait moins de huit cents mètres à parcourir. Là-bas, peut-être, Spencer ou n’importe quel membre de son unité avait besoin d’aide. Cormac accéléra le pas, puis se mit à courir aussi vite que possible, compte tenu du terrain accidenté et de la visibilité réduite. Deux minutes plus tard, un énorme morceau de tuyau émergea du brouillard, sur sa droite. Le tube dépassait les cinq mètres de section et l’impact l’avait complètement aplati. Il ressemblait à la charogne d’une gigantesque créature marine échouée sur la plage. Plus loin, les débris tordus de la superstructure du bâtiment avaient été projetés à terre comme les troncs d’une forêt métallique. Le terrain était toujours aussi irrégulier, et Cormac dut ralentir pour éviter les échardes de métal acérées qui hérissaient le sol un peu partout. Ses nouvelles coordonnées s’alignèrent graduellement sur les autres, puis la flèche disparut.


  — À moins de cinq mètres, l’informa Sadique.


  Cormac s’arrêta et scruta les environs, déçu. Aucune trace de ses compagnons. Il repéra un petit morceau d’aluminium fondu, le dégagea du sol, gratta la poussière et le remit en place. Puis, il décrivit une spirale autour et inspecta le terrain avec attention. Le sol était jonché de débris, dont quantité de petits fragments d’une étrange matière brun-vert. Cormac s’accroupit, en ramassa un et l’effrita entre ses doigts, croyant avoir affaire à un morceau d’algue séchée arraché au silo. D’autres morceaux traînaient dans la poussière. Plus durs. Cormac se pencha à nouveau et comprit qu’il s’agissait d’éclaboussures de métal fondu. Mais toujours aucun indice quant au sort de son unité.


  — C’était quoi, le signal ? demanda Cormac.


  Après un bref délai, Sadique répondit :


  — Juste une signature énergétique régulière – peut-être une batterie, ou quelque chose comme ça.


  Cormac aperçut soudain quelque chose ; une sorte d’objet rouge. Il s’approcha, mais ce n’était que le reflet d’une LED. Il l’enjamba, s’accroupit et l’inspecta de plus près. La lumière s’insérait dans un objet métallique. Cormac creusa d’une main et dégagea l’ensemble. Il reconnut un morceau brisé d’impulseur, l’empoigna et le sortit de terre. Le canon et la crosse avaient disparu – le chargeur, qui servait aussi de batterie, était à moitié arraché. Cormac se débarrassa vivement de l’arme et recula.


  — Un fusil à impulsions, dit-il.


  Près du fusil, le sol se mit à fumer. Cormac réalisa qu’il n’était pas passé loin. La batterie se déchargeait dans le sol.


  — Rien d’autre ? demanda Sadique.


  — Je devrais peut-être creuser, s’interrogea Cormac.


  — Non, expliqua l’IA. Vous avez autant de chances de retrouver quelqu’un ici que dans les cent kilomètres à la ronde. Je vais lancer un scan complet de la zone dès que le niveau d’ionisation aura baissé. Dirigez-vous plutôt vers les prochaines coordonnées.


  Elles apparurent dans la visière de Cormac, et il constata qu’il lui faudrait parcourir environ mille cinq cents mètres. Son dosimètre était désormais passé au jaune orangé, plus très loin du rouge. Cormac s’apprêtait à repartir quand une explosion sèche le fit sursauter. L’impulseur venait de sauter dans une gerbe d’étincelles. Elles disparurent rapidement et la LED s’éteignit. Cormac prit ça pour un signe de mauvais augure. Un sentiment de tristesse lui comprima la poitrine ; les probabilités de retrouver quelqu’un s’amenuisaient de seconde en seconde. Il rassembla ses forces et courut aussi vite que possible. Soudain, un vacarme assourdissant l’obligea à ralentir l’allure, alors que sa combinaison lui transmettait la sensation de centaines de petits impacts. Il s’arrêta et leva les yeux. De gros globules noirs comme du bitume tombaient du ciel. Curieux, surtout sur une planète aussi dépourvue d’eau. Sans doute une réaction atmosphérique causée par la chaleur de l’explosion. Ça n’avait aucune importance. Cormac reprit sa course.


  Encore plus de débris, et partout, la terre retournée, ravagée. Son dosimètre passa à l’orange au moment où Cormac atteignit une grosse montagne de gravats – sans doute un bâtiment entier, arraché de ses fondations et jeté au sol. La source d’énergie se trouvait peut-être sous les décombres. Cormac suivit la flèche jusqu’à ce qu’elle disparaisse. Il se retrouva à vingt mètres du mur le plus proche, au milieu des morceaux fondus de tuyaux en verre renforcé et de grosses échardes en céramique. Il reconnut les restes des cuves aperçues par son unité à l’intérieur du bâtiment.


  — Cinq mètres, l’informa à nouveau Sadique.


  Cormac procéda de la même façon et planta un tuyau de verre au sol comme repère. Il ne tarda pas à trouver. Quelque chose d’à peine visible remuait sous une feuille de verre renforcée à moitié enterrée. Cormac s’approcha, crut d’abord avoir affaire à l’un de ces insectes locaux, puis réalisa qu’il s’agissait d’un squelette de main noirci. Cormac s’arrêta quelques instants – peu désireux d’en savoir plus – puis maudit sa lâcheté et se força à avancer. Il enjamba la plaque et une tête se tourna vers lui – sérieusement carbonisée, avec quelques traces de métal brillant, là où la chair synthétique avait complètement disparu.


  Cormac empoigna le bord de la plaque et s’efforça de la dégager de son seul bras valide. Impossible de savoir qui gisait là. Crean ou Travis, dans tous les cas. Le Golem se redressa et appuya la main contre la feuille ; elle céda enfin et Cormac réussit à la retirer complètement. Le Golem était à moitié enterré. Cormac lui empoigna l’épaule, mais le Golem ne put refermer sa main autour de l’avant-bras de Cormac et ne fit aucun effort pour se libérer. Il aurait pourtant dû, mais sa batterie était probablement déchargée.


  — Je vois, dit Sadique, elle ne reconnaît pas mon signal. Laissez-moi parler via votre combinaison.


  Elle ?


  Cormac n’était pas certain de la marche à suivre, mais il accéda au menu de la combinaison via son aug et activa la fonction haut-parleur. Le vaisseau parla.


  — Crean, dit Sadique, Cormac a encaissé pas mal de radiations pour te retrouver. La moitié de la dose létale. Et que ça te plaise ou non, on doit récupérer l’enregistrement de ce que tu viens de vivre. C’est inévitable. Debout.


  Crean se redressa, et Cormac constata qu’elle avait perdu un bras. Elle pivota sur elle-même selon un angle impossible, planta profondément son unique main au sol et s’en servit comme levier pour se dégager les jambes. Elle avait l’air grotesque, tordue comme ça, mais elle reprit brusquement une position plus normale et se leva. Cormac l’étudia – Crean ressemblait à une momie carbonisée ; la quasi-totalité de sa synthéchair avait disparu. Cormac se demanda s’il l’aurait reconnue sans l’intervention de Sadique. Les Golems féminins possédaient-ils des squelettes en céramique distincts ? La forme de son pelvis lui aurait peut-être donné un indice. Trop tard pour le savoir, de toute façon. Son esprit avait superposé le corps de Crean sur cette chose brûlée.


  — Les autres ? demanda-t-il.


  La tête de Crean pivota vers lui un instant.


  — Morts, dit-elle d’une voix normale, ce qui la rendit encore plus inhumaine.


  Les humains avaient besoin de lèvres et d’une langue pour parler, pas elle. Cormac encaissa. Une part de lui-même refusa la sentence et il s’agrippa à cette idée aussi longtemps que possible. Mais, quoi qu’il pense des Golems ou des intelligences artificielles, jamais Crean ne lui aurait dit ça sans en avoir l’absolue certitude. Si elle avait été humaine, cela aurait expliqué son apathie, un peu plus tôt. Cormac trébucha sur l’idée. Pourquoi émuler le choc et le chagrin ?


  — Retournez à la navette, toi et Cormac, dit Sadique. Et revenez à mon bord.


  De nouvelles coordonnées apparurent. Cormac se retourna jusqu’à ce que la flèche pointe droit devant lui et se mit en route. Plus besoin de courir, désormais. Il se sentait si épuisé que le retour lui parut interminable.
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  En sortant de l’école, Cormac chercha avec avidité le drone de guerre – celui qu’il avait aperçu dans le Montana et qui traînait manifestement dans les parages –, en vain.


  — Au revoir, Cormac !


  Il se retourna, repéra Culu aux côtés de son père et leva la main.


  — Salut, Culu !


  Son père était un type trapu et chauve, aux vêtements trop larges qui dissimulaient les ajouts cybernétiques sur son torse, sans toutefois pouvoir masquer les deux aug en chrome brillant de chaque côté de son crâne. La mère de Cormac lui avait dit un jour que le père de Culu appartenait au courant traditionaliste, car il éprouvait le besoin d’aller chercher Culu tous les jours. Il avait fallu un peu de temps à Cormac pour comprendre ce qu’elle avait voulu dire. Après être tombé sur un texte du vingt et unième siècle consacré à l’hystérie, il avait compris que le père de Culu suivait une tradition ancestrale en allant chercher sa fille à l’école. Tradition, traditionaliste, il y avait forcément un rapport. Sa mère parlait parfois de groupes minoritaires paranoïaques et les traitait eux aussi de traditionalistes – remarque qu’il ne comprenait toujours pas.


  Les parents de Meecher étaient eux aussi venus le chercher, aujourd’hui, mais Cormac se doutait que le comportement de leur fils en classe expliquait leur présence. Il vit la mère de Meecher lui flanquer une claque derrière la tête et lui désigner l’hydrocar. Meecher grimpa à bord et s’assit en silence, alors que son père et sa mère discutaient de lui. Cormac les regarda s’installer à leur tour et s’en aller. Il attendit encore quelques minutes pour éviter d’emprunter les transports en commun avec ses camarades – une attitude solitaire qui inquiétait les autorités de l’école.


  Finalement, il longea le trottoir en suivant de loin les nombreux élèves vers l’arrêt de bus. Toujours à l’affût du moindre signe du drone de guerre, il remarqua la présence de nombreuses VAG garées un peu partout dans les parages, occupées par un ou deux individus. Curieux. Habituellement, les gens garaient leur véhicule sur le toit de leur maison ou sur les nombreux toits-parkings prévus pour les visiteurs. Une ombre fondit sur Cormac et il leva les yeux, s’attendant à voir une autre voiture en phase d’atterrissage. Un scorpion noir se découpait contre le ciel d’une blancheur éclatante.


  Le drone descendit d’un coup et s’abattit brutalement sur la route, soulevant un nuage de poussière grumeleuse et d’échardes de plastibéton. Au même instant, les voitures voisines bloquèrent la route dans toutes les directions et leurs occupants en descendirent rapidement. Surexcité, Cormac réalisa que beaucoup d’entre eux portaient l’uniforme de la SCT. Ils étaient tous armés et s’appuyèrent contre les toits et les capots de leurs véhicules. Cormac ne reconnut aucune arme. Leurs fusils avaient des canons épais comme le bras et des ailettes de refroidissement entouraient les culasses. Le drone évalua la situation, puis fit volte-face en lacérant le plastibéton de ses pattes affûtées. Il s’approcha de Cormac et se pencha au-dessus de lui.


  — Je n’ai pas beaucoup de temps, fit-il.


  Cormac en resta bouche bée.


  — Tu dois savoir.


  — Amistad ! beugla une voix, dans un haut-parleur.


  Une ombre les enveloppa. Cormac leva les yeux et vit un énorme véhicule les survoler. Ça ressemblait à une barge flottante, tout en angles aigus et en surfaces plates, avec le blindage verdâtre habituel de l’armée.


  — Amistad ! Éloigne-toi du gamin !


  Une femme en uniforme s’approcha, les mains sur les hanches.


  Le drone pivota légèrement pour la regarder, puis reporta rapidement son attention sur Cormac.


  — Ton père…


  Le drone semblait très agité. Son attitude rappela à Cormac celles d’amis archéologues de sa mère qui lui rendaient parfois visite. Des gens mal à l’aise en présence d’un enfant.


  — Ton père… il est…


  — Mort ? demanda Cormac.


  Le drone se tortilla sur lui-même. Ses pattes raclèrent à nouveau le sol et il remua frénétiquement ses antennes en faisant claquer ses pinces vers le ciel, comme s’il ne trouvait pas ses mots.


  Tout se passa très vite.


  Un claquement sourd déchira l’atmosphère et Cormac eut l’impression qu’une énorme masse invisible s’écrasait sur le drone. Le scorpion s’affala sur le ventre, les pattes déployées et les pinces immobilisées. Une onde frappa Cormac au visage et le repoussa contre le mur du bâtiment, derrière. Il lutta pour se libérer, mais l’air semblait s’être coagulé autour de lui et le recouvrait comme une gangue.


  — Est-ce que mon père est mort ? souffla-t-il, sachant pertinemment que les mots n’avaient pas franchi ses lèvres.


  Une explosion brutale creusa un grand cratère dans la route, sous le drone. Paradoxalement, le choc lui procura assez de marge de manœuvre pour se dégager, et il se laissa tomber dans le trou pour mieux rebondir sur le côté. Des rayons rouge sombre cisaillèrent l’atmosphère poussiéreuse – les soldats de la SCT venaient d’ouvrir le feu. Le drone esquiva les tirs avec une vitesse foudroyante, quasi imperceptible à l’œil. Il s’enroula sur lui-même, se coula au sol et se détendit d’un coup, sautant sur la façade du bâtiment opposé, avant de bondir à nouveau. Il s’écrasa contre la coque de la barge et se laissa retomber. Une lumière aveuglante inonda toute la rue. Le drone s’enfuit en un clin d’œil.


  La barge le poursuivit sans tarder, et Cormac sentit la force invisible qui l’avait maintenu contre le mur disparaître. Il s’effondra au sol. Plus bas, dans la rue, plusieurs soldats sautèrent dans leur gravcar et décollèrent à leur tour. Les oreilles carillonnantes, Cormac laissa son regard errer sur la chaussée et tomba sur une paire de bottes, juste à côté de lui. Il leva les yeux vers la femme qui s’était adressée au drone. Elle se pencha vers lui pour l’aider à se remettre sur pied.


  — Ta mère arrive tout de suite, dit-elle.


  — Mon père est mort.


  Elle leva les yeux au ciel dans la direction du vaisseau et des VAG.


  — Je comprends mieux, maintenant, soupira-t-elle. On n’est jamais sûr avec eux. Mieux vaut ne pas prendre de risques.


  Elle le dévisagea.


  — Ils peuvent être très dangereux.


  Cormac essaya d’en savoir plus, mais ses questions devaient attendre sa mère. Elle arriva très vite, à la fois inquiète et énervée, et le conduisit dans sa voiture.


  — Il m’a dit que papa était mort, lui expliqua-t-il.


  — C’est tout ? s’enquit-elle en lui tendant une bouteille de jus de fruits.


  — Il n’a pas eu le temps d’en dire plus, répondit-il en décapsulant la bouteille.


  Il avala une longue gorgée. Il avait très soif.


  — Je crois qu’ils ont déployé un champ de forces pour essayer de le capturer.


  — Il n’a rien à faire ici, gronda Hannah en dévisageant son fils avec attention. Il ne devrait pas interférer dans cette histoire. Il n’est même pas équipé pour le comprendre.


  Une soudaine fatigue s’abattit sur Cormac et il se renfonça dans son siège. Hannah continua :


  — Il sait se battre. Se battre et tuer, comme les autres. Il ne sait même pas ce qu’est une émotion.


  Elle semblait lui parler de plus en plus loin, au fond d’un long tunnel noir.


  — Comment une machine comme Amistad peut-elle espérer t’expliquer tout ça, alors que moi, ta mère, je n’y arrive pas ?


  Tout sombra dans le néant.


   


  Sincèrement blessé par cette trahison, Cormac ouvrit les yeux.


  — Elle m’a drogué, soupira-t-il, une seconde avant qu’une lame invisible lui transperce le front.


  Il se tourna vers la table et tendit le bras pour attraper le rouleau de patchs, le bras encore enfermé dans une coque médicale. Cette fois, il ne prit qu’un seul patch – les deux de la dernière fois avaient sans doute empiré sa nausée – et se le colla sur le côté du cou. Désormais coutumier de la procédure, il attrapa un sac à vomi et s’efforça d’initier la séquence de débranchement des câbles optiques. Il lutta contre lui-même, mais finit par y parvenir. L’instant d’après, il tendit le bras et retira les fils. La machine les enroula sans un bruit.


  — J’ignore le contenu de ces fichiers, dit Sadique, mais ça m’intrigue. Je vous demande la permission de les charger moi-même.


  Cormac n’était pas sûr de savoir comment réagir à l’évidente curiosité de l’IA, mais il avait vraiment besoin de parler de tout ça, même à un vaisseau. Il parcourut la chambre du regard, s’attendant à moitié à y trouver quelqu’un, puis son estomac se retourna. Seule Crean aurait pu venir le voir, mais elle s’était enfermée dans sa cabine depuis leur récupération. Sadique avait scanné la quasi-totalité de la zone autour de l’épicentre, et il n’avait retrouvé qu’un couteau en céramique à moitié fondu appartenant à Spencer, la boucle de ceinture de Gorman – étonnamment intacte – et les jambes de Travis. L’explosion avait tout simplement vaporisé les trois compagnons de Cormac. Crean devait sa survie à la plaque de verre renforcée qui s’était écrasée contre elle, agissant comme une voile sur l’onde de choc et la projetant à plus de trois kilomètres du brasier. Un pur coup de chance. Une coïncidence.


  — Tu as ma permission, dit Cormac après quelques secondes de silence. Mais pas le dernier mem-code. Tu passeras après moi.


  — Merci, dit l’IA, c’est fait.


  Cormac fut à peine surpris. Bien sûr. Les IA digéraient ce genre de données en une seconde. Ce constat lui rappela à quel point les IA du Polity étaient différentes des humains normaux. Même chose pour Crean et ses semblables.


  — Je note que chaque chapitre possède une pièce jointe, ajouta Sadique. Et vous ne les avez pas ouvertes.


  — Des pièces jointes ?


  — Incompatibles avec votre esprit, apparemment.


  Sadique garda le silence quelques instants.


  — Ce sont des exercices de nettoyage, reprit-il. Il me semble évident que votre mère ne s’est pas trop inquiétée de votre première rencontre avec le drone, dans le Montana – même si elle a pensé à vous faire effacer le souvenir autrement plus traumatisant de votre deuxième rencontre avec lui, à côté de l’école. L’incident des souvenirs mal excisés de Dax l’a ensuite convaincue de vous retirer aussi la première rencontre.


  — Des exercices de nettoyage ? répéta Cormac, même s’il avait une vague idée de ce à quoi l’IA se référait.


  — Toutes les fois où vous avez intensément réfléchi à votre rencontre avec le drone dans le Montana, toutes les fois où vous en avez parlé. D’autres occasions moins signifiantes sont encore là, mais l’esprit humain a tendance à effacer de lui-même les éléments trop décalés de sa ligne narrative.


  L’explication méritait réflexion. Cormac se demanda comment mesurer le degré de réalité que lui restituait son cerveau, sans même parler de falsifier quoi que ce soit.


  Mais il avait trop mal au crâne pour se pencher plus avant sur cette question. La nausée revenait à la charge, et le choc initial de la perte de ses amis se muait désormais en profonde tristesse. Du chagrin ? Cormac ne savait pas vraiment ce que ça impliquait. Chagrin. Un terme beaucoup trop vague. Devait-il pleurer ? Devait-il se comporter de façon irrationnelle ? Il l’ignorait. Mais il reconnut sans mal ce sentiment de trahison.


  — Comme tu as pu le voir, elle m’a drogué, dit-il.


  — C’est assez… exagéré de faire effacer l’esprit d’un enfant pour l’empêcher d’apprendre la mort de son père, reconnut Sadique ; mais sachez que cette attitude n’avait rien d’exceptionnel. Pendant la guerre, beaucoup ont choisi la facilité en se faisant exciser l’esprit. Mais ils souffraient. Ils souffraient beaucoup. C’est assez compréhensible.


  Cormac s’assit, les mains serrées autour du sac en papier. Aucune anomalie visuelle, cette fois, et malgré la nausée, il réussit à ne pas vomir. Avoir jeûné toute la journée devait forcément aider.


  — Compréhensible, d’accord. Mais était-ce juste ?


  — En soi, il n’y a rien de valorisant ni de vertueux dans la souffrance, déclara Sadique. Savoir si cela rend meilleure la personne qui la subit dépend de la capacité de cette dernière à changer dans le bon sens. Pendant la guerre, la souffrance en a transformé plus d’un en monstre.


  — Tu penses qu’elle a fait le bon choix ?


  — Non, je ne vois pas comment la mort d’un père que vous n’aviez pas vu depuis l’âge de cinq ans aurait pu changer votre quotidien. Je crois plutôt qu’elle transférait son propre chagrin sur vous. Je pense aussi qu’il y a plus ici que la simple mort de son mari.


  — Qu’est-ce que tu veux dire ?


  — Ses dernières paroles semblaient l’indiquer, expliqua l’IA. Juste avant que vous ne vous évanouissiez. Si je peux hasarder une théorie, je dirais qu’on vous cache quelque chose sur la façon dont est mort votre père. Mais je n’ai pas visionné le dernier fichier.


  Cormac planta ses pieds au sol et se leva. Il arrivait manifestement à mieux contrôler son estomac et il jeta le sac à vomi avant de quitter la pièce. Il aurait aimé en finir et enchaîner avec le dernier chapitre, mais Sadique ne l’y aurait pas autorisé. Cormac retourna lentement à sa cabine et s’allongea sur son matelas.


  Le vaisseau d’assaut avait quitté son orbite depuis plus de vingt heures. Cormac lutta pour se connecter au serveur du vaisseau et découvrit qu’ils étaient maintenant en transit dans l’U-espace, sans savoir où précisément. Les informations seraient bientôt disponibles.


  Cormac se tourna vers la porte de sa cabine, persuadé d’y trouver Gorman venu le tirer du lit. Personne. La présence des morts – un signe de chagrin. Cormac sentit quelque chose remuer dans sa poitrine et sa gorge se serra. Il était au bord des larmes – cela lui était déjà arrivé deux ou trois fois – mais rien ne sortit, et sa rage se transforma en peine froide et distante. Son mal de tête s’éloignait peu à peu ; il se demanda brièvement si son esprit finissait par s’habituer au mem-code, puis se redressa.


  — Je gémis depuis bien trop longtemps, dit-il d’un coup. Comment va Crean ?


  — Crean a cessé de communiquer, répondit Sadique. C’est son droit.


  — Où allons-nous ?


  — Je vous achemine vers la planète du Polity la plus proche. Vous vous y reposerez pendant une période de trois mois, après quoi on vous affectera ailleurs.


  — Quoi ?


  — J’ai été clair, me semble-t-il.


  — Et Carl Thrace ?


  — Vous croyez vraiment que la SCT vous autorisera, vous, une jeune recrue Sparkind qui vient juste de perdre son unité, et un Golem désormais quasi suicidaire, à poursuivre l’enquête ?


  — Je… je ne sais pas.


  — Pour vous, reprit Sadique, Carl Thrace a disparu dans cette explosion. Terminé. Il se cache peut-être encore sur cette planète, mais, si tel est le cas, il faudra beaucoup de moyens pour le retrouver. Les IA de la SCT n’aiment pas beaucoup le gâchis. D’autant qu’il a certainement embarqué dans l’un des sept vaisseaux ayant quitté la planète entre son arrivée et la vôtre.


  — On connaît… La SCT connaît la destination de ces vaisseaux ?


  — D’après les informations recueillies par Adsel, deux de ces vaisseaux sont quelque part dans le Cimetière et les cinq autres se dirigent vers trois planètes du Polity. Carl pourrait être sur n’importe lequel d’entre eux, et il n’y aucune garantie que leur destination officielle soit la bonne. Les agents de la SCT surveillent déjà ces appareils. Carl ne s’en tirera pas comme ça. Mais votre implication dans cette affaire arrive à son terme.


  Cormac ressentit une bouffée de colère obstinée face à cette décision, mais tout cela était parfaitement logique, bien sûr.


  — Je présume que l’un de ces trois vaisseaux se dirige vers la planète du Polity la plus proche ? s’enquit-il.


  — La probabilité que Carl ait choisi le Cimetière est faible. La probabilité que vous le rencontriez sur l’une de ces trois planètes – toutes modérément à très peuplée – est nanoscopique. De plus, Cormac, si la SCT apprend que vous menez votre propre enquête, vous désobéirez à l’injonction de vous reposer ; on vous arrêtera et on vous enverra loin de ce secteur. Cette affaire ne vous concerne plus, acceptez-le.


  — Comment s’appellent ces trois planètes ?


  Après un long moment de silence, l’écran de sa cabine afficha trois planètes, avec leurs noms. Cormac connaissait l’une d’elles : Tanith, un caillou terraformé, avec son lot de landes humides, de forêts ténébreuses et d’ersatz de châteaux gothiques. Un endroit touristique pour les amateurs d’ambiance glauque. La seconde planète – Bornadel – ne lui disait rien, mais Cormac l’écarta rapidement. Trop proche du Royaume prador. La dernière, par contre, éveilla son intérêt : Patience.


  Il murmura le nom pour lui-même, puis se connecta à l’écran de la chambre via son aug pour accéder aux données disponibles sur cette planète. Les informations locales apparurent en premier et il les parcourut rapidement. Les endroits déserts se remettaient bien du conflit ; les zones autrefois peuplées avaient subi des bombardements intensifs. Elles étaient restées lourdement radioactives pendant des années, voire infectées par des virus conçus pour éliminer les humains, mais les experts du Polity venaient tout juste de les déclarer officiellement nettoyées. On achevait la construction d’une immense ville montée sur des pylônes de plus de mille mètres de haut, en plein comté de Hessick, dans les montagnes Calender. Au-delà, c’était la péninsule d’Olston. Ce projet corroborait les déclarations du nouvel optimisme gouvernemental concernant cette planète. Et la tenue de la célèbre Exposition Thander, consacrée à l’armement, confirmait l’ambiance – Cormac avait déjà entendu parler de cette exposition. La population locale avait toutefois bien besoin de cet optimisme, fût-il factice. Les gens devaient aller de l’avant et oublier les horreurs de la guerre. Les batailles sanglantes comme la campagne d’Hessick, là où le père de Cormac avait trouvé la mort.


  — Crean veut vous voir, annonça brusquement Sadique.


  Cormac ne quitta pas l’écran des yeux. Son dos le picotait. Patience orbitait dans le secteur, tout simplement, et dans un univers où plusieurs billions d’humains occupaient tant de planètes, les coïncidences étaient inévitables. N’empêche. Le savoir était une chose, le vivre n’en restait pas moins inquiétant.


  — Qu’est-ce qu’elle veut ? demanda Cormac, sans doute un peu trop brusquement.


  — Elle a pris une décision, et elle désire vous en parler.


  Cormac éteignit l’écran en soupirant, puis contempla la dalle vide un long moment. Il avait déjà entendu parler de l’Exposition Thander pendant ses classes, avec Carl Thrace. Cormac se leva et se dirigea vers la porte. Il garderait cette information pour lui, pour l’instant, même s’il lui fallait impérativement persuader Crean de l’accompagner sur Patience.


  Un instant plus tard, il atteignit la porte de la cabine de Crean, frappa et attendit. La serrure cliqueta et il poussa la porte.


  Crean était assise sur son lit, immobile. Elle portait une combinaison jetable blanche, et son nouveau revêtement de synthéchair améliorait nettement son apparence. Lors de leur dernière entrevue, elle n’avait pas bougé d’un centimètre, toujours carbonisée par l’explosion, et toujours un bras en moins. Cormac examina la pièce et repéra des restes brûlés étalés au sol et sur les draps. Pourquoi possédait-elle un lit et une cabine ? Cormac n’arrivait pas à comprendre. Elle n’avait aucun besoin matériel humain, sans même parler de nourriture et de sommeil. Cormac supposa que ça faisait partie du programme d’émulation – tout était une question d’émulation, avec les Golems. Il remarqua tout de même que sa combinaison trop large pendait sur sa poitrine ; et ses mains – débarrassées de la synthéchair ravagée – brillaient sur ses hanches comme des araignées métalliques.


  — Comment ça va ? demanda Cormac, soudain irrité par cet accès de politesse.


  Les Golems n’avaient pas à se plaindre. Pas avec une chair remplaçable et un esprit qu’on pouvait formater comme les antiques disques durs des premiers ordinateurs. Pourquoi jouer le jeu de l’émulation ?


  Elle releva les yeux, et son visage lui rappela une fois de plus qu’il avait joué à d’autres jeux, avec elle. Beaucoup plus humains. Le souvenir de leurs activités sexuelles, ici ou dans sa propre cabine, l’irrita également. Après ces événements tragiques, tout cela lui paraissait puéril.


  — Je suis ce que je suis, lança-t-elle. Et pour aller mieux, pour me remettre, je dois cesser d’être ce que je suis.


  — Je ne comprends pas.


  — Bien sûr que non, regretta-t-elle. Tu persistes à croire que les Golems sont inférieurs aux humains. Tu continues à les voir comme de simples machines. Et tu adhères toujours à cette vieille idée archaïque, n’est-ce pas ? L’esprit issu de la chair vaut mieux que le reste. Ça ressemble à cette croyance religieuse, tu sais, l’âme. Tu n’arrives même pas à admettre que nous sommes aussi complexes que vous, voire plus. Et tu n’acceptes pas d’être une machine, toi aussi, conçue avec des matériaux différents.


  Cormac voulut argumenter, mais elle l’avait coincé. Oui, c’était précisément ce qu’il ressentait, aussi idiot que ça paraisse. Tout était une question d’émulation. À quoi servent les émotions d’une personne qu’on peut éteindre ou allumer ? À quoi bon imiter l’humanité quand on peut s’en passer ? C’était une falsification. Sauf qu’aujourd’hui, le développement technologique permettait l’effacement de l’esprit humain. Et si on effaçait l’esprit, on pouvait aussi effacer les émotions. Allumer et éteindre une créature de chair. Et bientôt, on enregistrerait tout ça dans la moelle d’un os. Ce serait amplement suffisant si les humains choisissaient de devenir autre chose.


  Cormac haussa les épaules, embarrassé.


  — J’apprendrai.


  Crean le dévisagea un long moment.


  — Je peux peut-être t’aider, dit-elle.


  Elle sourit, ferma les yeux et se pencha en avant.


  — Qu’est-ce que tu veux dire ?


  Silence.


  — Crean ?


  — Elle ne vous répondra pas, l’informa Sadique.


  — Quoi ?


  — Crean a choisi de s’effacer elle-même plutôt que se reformater pour supporter la perte de ses compagnons.


  Cormac recula presque malgré lui vers la porte.


  — Quoi ?


  — Elle s’est suicidée.


  Il vacilla dans le couloir, en sueur, cassé en deux par une violente nausée. Il tomba à genoux, vomit, puis s’appuya la tête contre le mur, regrettant de ne pouvoir pleurer. Quelque chose en lui ne l’y autorisait pas. L’espace d’une seconde, il se demanda si l’effacement précoce et répété de son esprit ne l’avait pas endommagé. Cormac resta sans bouger pendant un certain temps, puis se remit lentement sur pied alors qu’un robot nettoyeur émergeait d’une trappe, au bas du mur.


  — Tu veux que je la déplace ? demanda-t-il.


  — J’enverrai un de mes téléfacteurs s’occuper d’elle, répondit Sadique.


  Cormac regarda le petit robot aspirer la bile claire qu’il venait de cracher, laissant la moquette propre derrière lui. Tout nettoyer, comme au premier jour, laisser les lieux propres pour les autres, pour la prochaine utilisation. Il comprenait mieux sa mère, désormais, mais refusait toujours de suivre le même chemin.


   


  C’était différent, cette fois. Il n’eut pas la sensation de redevenir enfant et, même s’il reconnaissait la maison de sa mère, on avait modernisé la pièce et tout redécoré. Il s’avança dans le salon et s’affala sur l’un des fauteuils – comme Dax avait l’habitude de le faire – puis se pencha en avant pour attraper la bouteille de whisky et un verre. Il se servit une rasade sans attendre. Quand sa mère entra, elle l’étudia un moment avant de s’asseoir à son tour sur le canapé, les jambes croisées et les mains posées sur ses genoux.


  — Je ne sais pas dans quelles circonstances tu as commencé à charger tes souvenirs excisés, Cormac, commença-t-elle, mais j’ai divisé le mem-code en trois chapitres. Ils n’ont pas encore trouvé le moyen d’implanter des fichiers de cette taille en une seule fois.


  Cormac sirota son whisky et le trouva aussi fort qu’agréable – il n’avait essayé le whisky qu’une seule fois auparavant, détestant aussitôt son goût de médicament et la façon dont l’alcool affectait son comportement.


  — En conséquence, continua Hannah, te voilà dans le troisième et dernier chapitre. Et tu as déjà découvert certaines choses sur ton passé.


  Cormac voulut répondre. Il posa son verre sur la table basse et replaça sa main sur l’accoudoir du fauteuil, sans avoir aucun contrôle sur ses mouvements. Son esprit était bel et bien présent, mais il n’avait aucun moyen d’intervenir dans le déroulement des événements, pas plus qu’il n’avait pu le faire pendant la relecture de ses souvenirs d’enfance.


  — Tu sais maintenant que je t’ai fait effacer l’esprit deux fois, enchaîna Hannah en fronçant les sourcils… seulement deux fois. D’abord quand ce drone a essayé de te parler alors que tu sortais de l’école. Puis les deux autres rencontres, dans le Montana et à Tritonia. J’avais vite compris à quel point le processus d’effacement manquait de stabilité, et je m’étais résolue à t’effacer ces deux-là en une seule séance.


  Sadique avait donc vu juste.


  — Je croyais qu’Amistad t’avait déjà tout dit, je l’avoue, mais l’IA qui conduisait l’effacement m’a affirmé le contraire.


  Tout ? se demanda Cormac. Qui y avait-il d’autre à savoir ?


  — De toute façon, le drone t’en avait dit assez pour te faire comprendre que ton père était mort, apparemment.


  Elle se tut quelques secondes, une expression indéchiffrable sur le visage, puis baissa les yeux.


  — Amistad n’a jamais compris grand-chose aux émotions humaines et à toutes nos histoires, même s’il avait sans doute saisi que mon attitude laissait à désirer. Mais cette décision m’appartenait. Amistad n’avait aucun droit de se mêler de mes affaires.


  Pourquoi as-tu fait ça, maman ? Était-ce parce que tu contrôlais toujours tout dans ta propre existence et que la mort de ton mari n’entrait pas dans ce schéma ? Était-ce le passé que tu désirais tant effacer ?


  — La… la mort de ton père n’est qu’une toute petite partie de l’histoire. Quand Amistad a essayé de te voir à Tritonia, j’ai réussi à lui parler et je l’ai persuadé de te laisser tranquille. L’IA en charge de Tritonia m’a beaucoup aidée, évidemment.


  Elle releva les yeux.


  — Il y a beaucoup de choses que tu dois savoir sur la mort de ton père, mais on ne te les a jamais dites. Tout ça ne se limite pas aux éléments excisés de ton esprit. Tu mérites de savoir, j’imagine, et si tu ressembles un minimum à David, je sais que tu ne trouveras jamais le repos sans savoir. Mais je ne te dirai rien. J’en suis désolée, mais j’ai le sentiment que quelqu’un d’autre a mérité ce droit.


  Encore un long silence, pendant lequel elle le dévisagea avec attention. Cormac s’interrogea sur la façon dont on avait assemblé le mem-code. Avait-elle assis quelqu’un devant elle pour lui raconter l’histoire, avant de lui effacer la mémoire et de la lui envoyer à lui ? Et qui était cette personne ? Dax ?


  — Te voilà aujourd’hui dans un secteur que je n’ai jamais voulu visiter, depuis la fin de la guerre. Je ne crois pas au destin, à la destinée ni à toutes ces conneries, mais les coïncidences sont parfois effrayantes. Amistad s’est exilé pendant des années, pour des raisons que… je connais. Il a appris ta présence là-bas et j’ai cru comprendre qu’il avait réussi à intervenir dans une opération te concernant. Peu importe…


  Cormac pouffa presque. Manifestement, le drone avait un certain sens du tact et il avait soigneusement évité de donner les détails de cette fameuse opération. Mais pourquoi contacter sa mère ?


  — Tu m’as dit avoir découvert l’excision de tes souvenirs lors de la pose de ton aug, mais je me demande si la présence de ce drone n’en est pas responsable… je devrais peut-être vérifier.


  Elle secoua la tête, et il remarqua qu’elle était au bord des larmes.


  — Cormac, tu approches désormais de la planète Patience, là où s’est déroulée la campagne Hessick ; là où ton père est… mort. Amistad n’a jamais réussi à te dire la vérité, mais cette fois je le laisserai le faire. Il t’expliquera tout là-bas, sur cette planète. Compte tenu des circonstances, je suis sûre que tu as droit à quelques jours de congés. Tu trouveras une adresse Net en pièce jointe. C’est celle d’Amistad. Appelle-le, et il te contactera en retour. Je t’en prie, pardonne-moi.


  La scène disparut d’un coup et l’espace d’une seconde, Cormac eut l’impression de disparaître dans les ténèbres, toujours affalé sur ce fauteuil. Inquiet, il attendit les effets secondaires et se retrouva à nouveau sur la table chirurgicale, un couteau planté dans le front. Il éprouva une bouffée de colère et décida de se redresser sans attendre la nausée.


  Une fois les câbles optiques responsables de cet ersatz de mémoire retirés, il plia le bras et referma le couvercle de son aug. Puis il jeta un coup d’œil au rouleau d’analgésiques, quitta le lit et se leva. Le vertige le rattrapa et il manqua vomir, mais il resta là, la respiration lourde, luttant contre la nausée. Ensuite, il vérifia la boîte aux lettres de son aug et trouva le petit fichier en attente – curieux de voir ce que le drone de guerre stockait sur son site.


  — Intéressant, dit Sadique.


  — Vraiment ?


  — Cependant, continua l’IA, le fait de vous rendre sur Patience n’est pas vraiment une coïncidence. On y emmène souvent les jeunes recrues, tout simplement parce que c’est là qu’on a le plus besoin de la SCT. Et il faut toujours que les futurs soldats se rendent compte par eux-mêmes des dégâts causés par la guerre. Au final, ils apprennent surtout à l’éviter.


  — Tu prêches, dit Cormac.


  — C’est si évident ?


  — Oui.


  — Et vous comptez toujours quitter la SCT ?


  — Absolument. Quand tu auras fini par me dire ce que je veux savoir.


  — J’ai le sentiment qu’une petite période de repos ne vous ferait pas de mal, dit Sadique. Je comprends que le suicide de Crean vous ait profondément affecté.


  C’était la phrase de trop. Tout lui retomba dessus au même instant. Jamais Cormac n’avait éprouvé une peine si profonde. La trahison de Carl, le meurtre de Yallow, les blessures qu’il s’était lui-même infligées, la tuerie dans la base séparatiste, la mort de Gorman, Spencer, Travis et Crean, la découverte de la trahison de sa mère. Il avait l’impression qu’on l’avait écorché. Quelque chose s’était brisé en lui. Tout cela justifiait parfaitement sa démission. C’était compréhensible, bien sûr, mais totalement faux. Il savait qu’un soldat de la SCT officiellement au repos n’aurait pas le droit d’agir librement. Et il avait justement besoin de liberté, sur Patience. Le dernier mem-code lui fournissait un prétexte idéal pour s’y rendre. Pratique.


  — Ma démission n’est pas forcément définitive, expliqua-t-il. J’ai juste désespérément besoin d’oublier tout ça, maintenant… Sadique, on en a déjà discuté et je n’ai pas changé d’avis. Dis-moi ce que je dois faire.


  — D’accord, soupira Sadique comme n’importe quel être humain. Il n’y a aucun document à signer. Il vous suffit de l’officialiser avec moi.


  — Je quitte la SCT, annonça aussitôt Cormac.


  — Très bien, dit l’IA sur un ton légèrement différent. Dans quatre heures, nous atterrirons au spatioport Cavender, sur Patience. Quand vous quitterez le bord, vous n’emporterez que les articles qui ne vous ont pas été fournis par la SCT.


  Il lui envoya un fichier dans l’aug.


  — Voici une séquence codée dont vous pouvez vous servir pour accéder à votre solde. Et s’il vous plaît, Cormac, n’oubliez pas que vous pouvez réintégrer la SCT aussi facilement que vous venez de la quitter.


  — Je le ferai peut-être, mais j’ai besoin de temps.


  — Très bien, Cormac, dit l’IA d’un ton neutre.


  C’était autant un au revoir qu’un renvoi.


  Cormac quitta la table chirurgicale et se dirigea vers la porte. En s’engouffrant dans le couloir, il réalisa que sa tête ne lui faisait plus mal, et que sa nausée avait disparu. Sans doute parce que ce dernier mem-code n’avait justement pas été retiré de son propre esprit. Ce n’était qu’un simple message, délivré par un autre moyen.


  Cormac se dirigea vers sa cabine et vida aussitôt son paquetage sur le lit pour faire le tri. Ça ne lui prit pas longtemps. Au bout du compte, ses propres possessions ne formaient qu’un tout petit tas sur l’oreiller : quelques vêtements, un couteau à lame de carbone, un palmtop et le petit pistolet de Pramer. Pourquoi n’accordait-il pas beaucoup d’importance aux objets ? Même à la maison, chez sa mère, et plus tard – quand il avait travaillé aux ateliers du spatioport de Stansted – la totalité de ses biens rentrait facilement dans une petite valise. Il remit tous les trucs de la SCT dans le paquetage et le posa dans un coin de la pièce, le fusil à impulsions au sommet. Il troqua ensuite son treillis contre un jean, un t-shirt, une veste et des chaussures de marche. Le reste de ses affaires tenait dans ses poches.


   


  Le spatioport Cavender était situé dans les montagnes, sur une plate-forme en contrebas de la cité. Un endroit fantastique, monté sur des pylônes d’un kilomètre et demi, chacun formant une ville verticale à part entière. Cormac descendit doucement la rampe du Sadique et observa les alentours avec attention : le ciel d’un jaune orangé, le choc des nuages rosâtres, l’odeur astringente du vinaigre enrichie de vagues relents métalliques, et cette curieuse sensation de légèreté en débarquant sur une planète 0,9 après la gravité artificielle standard du Sadique. Des créatures aux allures de mouettes dérivaient lentement au-dessus de Cormac. En cherchant des informations sur cette planète encore jeune d’un point de vue géophysique, il avait appris que ces animaux ressemblaient à des ptérosaures miniatures.


  — Au revoir, Cormac, résonna la voix de Sadique dans le vaisseau.


  — Au revoir, répondit Cormac en se retournant alors que la rampe se refermait doucement.


  L’ombre du vaisseau glissa sur le plastibéton. Sadique s’éleva en silence. Cormac le suivit du regard et le vit monter de plus en plus haut, avant d’accélérer d’un coup. Son moteur à fusion s’alluma et il disparut. Cormac reporta son attention sur le décor.


  Le spatioport ressemblait déjà à une ville, avec d’énormes vaisseaux en guise de bâtiments. Il remarqua deux gros cargos ovoïdes campés sur leur train arrière. Un véritable essaim de chariots automatiques grouillait autour d’eux en déplaçant des montagnes de containers en plasmel. Des gens en combinaison de travail circulaient un peu partout, l’écran à la main ou les yeux rivés sur une console de commande. Juste à côté, un énorme robot de chargement – monstruosité à quatre pattes et aux immenses bras-grues – s’était positionné au-dessus d’une cathédrale de containers pour y attacher de gros crochets avant de tout décharger. Ces containers étaient sans doute destinés à l’exposition, tout juste ouverte au public.


  La plate-forme du spatioport accueillait d’innombrables vaisseaux, dont beaucoup arboraient des lignes classiques. D’autres étaient totalement farfelus. Cormac repéra la réplique d’un porte-avions de la Seconde Guerre mondiale, ainsi qu’un chaland de débarquement datant de la guerre des Corporations du système solaire – un gros travail de restauration. Certains appareils étaient des modèles militaires, démilitarisés et vidés de leur IA originelle, ou plus probablement auto-démilitarisée, leur IA ayant décidé de prendre son indépendance.


  Dans l’ensemble, la quasi-totalité des vaisseaux privés avait un lien plus ou moins prononcé avec l’armée.


  Et tous étaient là pour l’exposition.


  Cormac, lui, n’avait pas débarqué sur Patience pour cette raison. Il avait quitté la SCT pour conserver sa liberté de mouvement et poursuivre son enquête. Il connaissait Carl depuis deux ans, et même si ce dernier avait menti sur à peu près tout, un détail restait vrai – sa fascination pour les armes. C’était sans doute idiot, mais Cormac était persuadé que Carl avait justement choisi cette planète pour assister à l’exposition. Il en avait la certitude. Même si toute la manifestation tombait sous l’égide du Polity – et restait sous surveillance étroite –, Cormac accordait un certain crédit aux rumeurs de trafic. Beaucoup d’armes illégales trouvaient preneur à cette occasion. Carl – il l’aurait parié – comptait revendre les deux ogives pradors restantes. Mais Cormac n’avait que peu de chances de le retrouver – la planète comptait plusieurs centaines de millions d’habitants. La ville en elle-même affichait des statistiques démographiques dépassant les quatre millions d’âmes, et des centaines de milliers de visiteurs affluaient à l’exposition pour assister aux démonstrations d’armements.


  Cormac repéra la sortie dans un bâtiment longeant le bord du spatioport, vers la ville. Il s’y dirigea sans perdre de temps, sachant qu’il n’aurait sans doute pas besoin de présenter un quelconque papier d’identité. Sadique avait déjà averti l’IA de la ville de la présence de Cormac – automatiquement confirmée par scan ou aug dès qu’il traverserait le bâtiment. Mais il ne voulait pas se contenter de traverser l’immeuble, non, il comptait y commencer ses recherches.


  De nombreuses portes en verre renforcé s’ouvraient sur un vaste hall – long de trois kilomètres et large de huit cents mètres – rempli de bars et de restaurants. Des consoles Net ornaient chaque pylône élancé vers le toit en verre blindé, conçu comme un treillis de piliers de verre moulé, de flèches et de plaques hexagonales. Cormac s’avança et reçut aussitôt une demande d’identification via son aug. Il y répondit en autorisant son aug à envoyer un bref résumé de sa vie. Bien qu’immense, le hall était bondé. Cormac remarqua quantité de drones de sécurité logés dans leurs alcôves, au sommet des pylônes. D’autres drones aux formes plus ou moins ésotériques flottaient un peu partout au-dessus de la foule. Cormac remarqua que plusieurs d’entre eux convergeaient justement au-dessus d’un petit attroupement. Quatre individus – probablement des agents de sécurité en civil – retenaient poliment un voyageur et maintenaient ses bagages à distance. Cormac s’approcha et vit l’un d’eux ouvrir un sac, avant d’en sortir un lance-missiles miniature – le modèle équipé d’un chargeur en anneau. Il s’était déjà servi de ce genre d’engins pendant ses classes, et il savait que ces missiles causaient d’énormes dégâts.


  — Nous le conserverons jusqu’à votre départ, monsieur Kinsey, dit l’homme qui tenait le lance-missiles. Je ne pense pas que cet objet entre dans la catégorie des armes d’autodéfense.


  Les IA ne prohibaient pas le port d’arme, mais il y avait des limites. Cormac poursuivit son chemin et finit par dénicher une console Net inoccupée. Il aurait pu passer par son aug, bien sûr, mais il aurait fallu en faire la demande au serveur de l’IA locale – ou à un sous-esprit – et il ne voulait pas attirer l’attention. Il pianota sur le clavier et sur l’écran tactile et finit par accéder aux informations du spatioport, notamment la liste des arrivées et des départs. Au total, huit vaisseaux en provenance du Cimetière avaient atterri. Cormac copia les informations disponibles sur ces appareils – y compris les liens vers d’autres sites plus ou moins pertinents – et envoya le tout sur son espace personnel avant de laisser la console à la personne suivante. Une petite queue s’était déjà rassemblée derrière lui. Il se dirigea ensuite vers les ascenseurs à l’aspect anachronique situés de l’autre côté du hall, puis en choisit un desservant la ville.


  À peine sorti de l’ascenseur, Cavender City lui apparut comme un véritable chantier. Des immeubles achevés s’élevaient un peu partout, mais la ligne des toits en contrebas grouillait de grues, d’échafaudages et de lourdes barges anti-G chargées de matériel de construction. La rue dans laquelle il déboucha était bordée de restaurants, de bars et de magasins séparés par les nombreuses portes d’entrées donnant sur les complexes d’appartements, au-dessus. Au milieu de la chaussée, les deux tubes du réseau rapide de transit urbain culminaient à plus de six mètres du sol. Des escalators permettaient d’accéder aux plates-formes. Cormac embrassa toute la rue du regard, étudia la foule et nota la prépondérance des vêtements militaires, même si certains dataient un peu. Il reconnut les uniformes de différentes époques terriennes – certains vieux de cinq siècles – ainsi que les variations stylisées de ces mêmes uniformes. Cormac ignorait qu’il fallait venir aussi bien habillé.


  Une demande via son aug au serveur local lui fournit une liste d’hôtels avec des chambres encore disponibles. Il téléchargea une carte depuis ce même serveur, localisa sa position et se dirigea vers l’hôtel le plus proche. Devant la réception automatique, il puisa dans sa solde pour payer d’avance, heureusement surpris par la quantité d’argent dont il disposait. On l’installa dans une chambre petite, mais luxueuse. Cormac approcha ensuite une chaise confortable de la fenêtre et observa la ville en effervescence, avant d’accéder à son espace réseau personnel. Il passa rapidement en revue les messages en attente – un de son frère Dax et un autre d’une de ses amies d’enfance, Culu, qui travaillait maintenant sur un projet quelconque, loin du centre du Polity. Cormac mit les messages de côté et téléchargea dans son aug les données concernant les vaisseaux en provenance du Cimetière.


  En vérifiant leur point de départ, il constata avec étonnement que l’un d’eux déclarait provenir de Shaparon. C’était trop beau pour être vrai. Jamais Carl n’aurait laissé de traces ; mais il n’avait peut-être pas eu le choix et comptait sur l’incapacité de la SCT à pister chaque vaisseau quittant la planète. Il espérait sans doute que les autorités s’attendent à le voir se planquer au Cimetière, ce qui, bien sûr, était de loin la solution la plus intelligente. Cormac concentra ses recherches sur ce vaisseau et apprit que son pilote – et unique propriétaire – répondait au nom d’Omidran Glass, une ophidapt. Il ne lui fallut pas longtemps pour trouver son espace réseau personnel et lui envoyer un message. Cormac considéra ensuite sa situation pendant un long moment ; trop facile. La SCT était forcément sur l’affaire. Il remit tout ça à plus tard et envisagea la rédaction d’un autre message plus urgent. Il afficha sa boîte aux lettres et ouvrit le fichier lui donnant l’adresse d’Amistad.


  Le site du drone n’avait rien d’humain. Il ne contenait aucune biographie, aucune image publique, ni aucune des imbécillités habituelles que les gens accumulaient sur leurs pages personnelles. La première page proposait plusieurs liens, mais les sites concernés ne contenaient que du code, d’autres liens vers des sites consacrés aux armes, avec parfois quelques images, un ou deux schémas informatiques ésotériques, et quantité de gros fichiers inaccessibles – peut-être des sauvegardes de l’esprit du drone, ou des éléments volumineux dont il n’avait pas besoin en permanence.


  Cormac enregistra un message à voix haute, le transféra dans son aug et l’envoya ensuite à la première adresse fournie : « Amistad, je suis sur Patience, et je crois que tu as quelque chose à me dire, quelque chose que tu veux me dire depuis très longtemps. »


  Cormac se rendit ensuite sur le site de Glass et lui envoya un second message, franc et direct : « Bonjour, Omidran Glass. Vous ne me connaissez pas et je comprendrais que vous ne répondiez pas, mais j’essaie de retrouver quelqu’un qui se trouvait récemment sur Shaparon et qui, je pense, a embarqué sur votre vaisseau. J’aimerais vous parler. »


  Une fois les deux messages envoyés, Cormac effectua une longue recherche pour localiser cette femme ophidapt, s’attendant à moitié à ce qu’elle rejette sa requête. Il essaya aussi de découvrir si elle avait signalé un ou plusieurs passagers, sans succès. Soudain, il reçut une demande de connexion de la part de Glass. Il l’accepta et son image apparut aussitôt sur son troisième œil. Comme pour toute connexion aug, l’image était évidemment générée par ordinateur, mais ses lèvres remuaient en parfaite synchronisation avec ses paroles. Elle aussi obtiendrait une image de lui, générée à bord du Sadique.


  — Votre avatar porte l’uniforme de la SCT, observa-t-elle.


  — De l’histoire ancienne, répondit-il. J’ai démissionné.


  Elle portait un débardeur bleu qui lui dénudait les épaules, avec deux fines attaches sur le haut des bras. On aurait dit une robe de bal, ce qui semblait vaguement incongru pour quelqu’un dont la peau pailletée d’écaillés tirait sur le verdâtre. Ses cheveux noirs de jais coulaient derrière sa tête, elle avait des yeux de serpent ; Cormac aperçut ses crocs alors qu’elle parlait, comme si elle s’apprêtait à mordre.


  — Vous recherchez quelqu’un, donc, continua-t-elle. Qui ça ?


  — Je le connais sous le nom de Carl Thrace, bien qu’il voyage sans doute sous une autre identité, désormais. Peut-être même avec une apparence différente. Il a une aptitude certaine pour ce genre de choses. Il transportait une grosse caisse en aluminium, comme une cantine, vous voyez ?


  Elle le dévisagea pendant un long moment, puis Cormac réalisa que son image avait gelé. Elle vérifiait sans doute quelque chose, mais ne voulait rien lui dévoiler. L’instant d’après, une icône s’afficha dans l’angle droit du troisième œil de Cormac : message en attente. Puis, l’image de Glass se réactiva d’un coup.


  — Je suis actuellement à bord de mon vaisseau et j’appareillerai dans deux heures. Vous n’avez aucun moyen de me rencontrer, et c’est la dernière fois que nous parlons.


  Elle coupa la communication.


  Frustré et fatigué, Cormac se renfonça dans son siège. Il venait de perdre son seul et unique contact. Fâché contre lui-même, il ouvrit l’autre message, mais sa colère s’évapora en écoutant la voix. Toute sa peau se hérissa.


  — J’ai attendu. Retrouve-moi à la Pierre de Vogol.


  Un horaire accompagnait le message… L’heure de parler au drone de guerre, supposa Cormac.
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  Installé sur le toit de l’hôtel de Cormac, le bureau de location de VAG occupait une petite zone clôturée et n’avait plus que trois voitures disponibles, toutes des utilitaires au design similaire, avec deux sièges avant et une banquette arrière qu’on pouvait abaisser pour ranger les bagages volumineux. La totalité de l’habitacle s’insérait dans une bulle de verre renforcé, coulée sur un anneau d’aluminium brossé sans signe particulier. Le bas des véhicules évoquait une coque de bateau, avec deux ailerons stabilisateurs. Curieusement, un humain tenait le bureau de location : un jeune homme vêtu d’une combinaison de travail jaune vif. Il était assis sur un établi recouvert d’étranges pièces archaïques. Cormac les observa avec curiosité.


  — Un moteur hors-bord, expliqua le garçon. De ceux qu’on mettait à l’arrière des petits bateaux et qu’on alimentait avec du carburant fossile.


  Cormac haussa un sourcil. Même sur Terre, ce genre de choses ne se trouvait que dans les musées. Le garçon sourit.


  — Non non, c’est pas si vieux. On s’en servait ici, pendant la guerre. Et maintenant, on a ça.


  Le garçon désigna la rangée de VAG.


  — Je m’interrogeais sur la coque.


  — Certaines personnes font du bateau sur la péninsule, dit le garçon. La voiture flotte et ils s’en servent comme plateforme de plongée pour retrouver des artefacts pradors. Bon, combien de temps ?


  Il sortit un palmtop.


  — Une journée devrait faire l’affaire, annonça Cormac.


  Une requête de connexion arriva dans l’aug de Cormac, identifiée par les logos sur l’écran du palmtop, et il paya d’une pensée.


  — La dernière, là-bas.


  Le garçon désigna la voiture du doigt et se replongea dans son activité. En marchant vers la voiture, Cormac se demanda si le garçon faisait partie de ces adultes aimant prendre l’apparence d’enfants. Il avait le sentiment que non, à cause de l’écran-poster collé au mur repassant des images de la guerre, dont celle de Jebel U-Majuscule Krong – mais bien sûr on ne pouvait en tirer aucune conclusion.


  La bulle de verre se releva automatiquement devant Cormac. Il prit place dans le véhicule et s’empara du joystick pour décoller avant même que la bulle se referme. Une volée de créatures blanches comme des mouettes s’éparpilla devant lui, constellant le véhicule d’excréments jaunâtres qui glissèrent rapidement sur la surface traitée. Le contrôle du trafic urbain prit aussitôt la main et la voiture vira de bord, s’alignant sur une vaste rangée de véhicules similaires ponctuant le ciel. Cormac activa l’écran de bord et, après quelques secondes, afficha une carte qui lui montra la Pierre de Vogol. Elle se trouvait à quelque trois cents kilomètres, tout au bout de la péninsule d’Olston. Cormac la sélectionna comme destination et le contrôleur automatique éloigna son véhicule du couloir, avant de le positionner dans un autre. La voiture accéléra enfin. Quelques minutes plus tard, la ville disparaissait derrière Cormac et l’écran lui signala qu’il pouvait passer en pilotage manuel s’il le désirait. Il le désirait.


  En bas, des montagnes grises dominaient des vallées recouvertes d’arbres semblables aux pins, mais dotés d’un feuillage vert-noir et bleu acier. Cormac repéra aussi la silhouette familière des skarchs, disséminés. Les arbres donnaient l’impression d’avaler graduellement la montagne, puis Cormac survola un vaste bois aux feuilles caduques paré de ses couleurs d’automne. Les montagnes devinrent collines, parsemées de lacs sur les bords desquels les « mouettes » chassaient leur repas favori : une créature visqueuse qui tenait autant de la limace que du cafard. Cormac remarqua ensuite la présence de zones de plus en plus arides, certaines clôturées et labourées. Il repéra une volute de vapeur au-dessus d’une machine travaillant dans une de ces enceintes fermées et fit descendre sa voiture pour jeter un coup d’œil. C’était un énorme cylindre monté sur plusieurs chenilles. Une méchante pelleteuse déversait la terre dans la gueule du monstre, qui la recrachait par l’arrière, noircie et fumante. Un stérilisateur agricole, utilisé pour éradiquer tout virus ou nanomachine prador. Cormac poursuivit sa route.


  Bientôt les zones arides se rejoignirent, occasionnellement parsemées de souches d’arbres. Cormac aperçut de véritables rangées de stérilisateurs s’étirer à l’horizon, alors que d’autres engins aux allures de puits de pétrole mobiles traversaient bruyamment le désert avec une lenteur d’escargot, tombant parfois sur les ruines fondues d’une ville ou d’un village. Puis, au loin, Cormac découvrit la mer. Il vira dans cette direction et survola une longue côte rocheuse contre laquelle la houle s’écrasait en immenses gerbes qui soufflaient des crevasses. La faible gravité donnait à l’écume des airs de confettis retombant lentement dans l’océan. La console de la VAG cliqueta et afficha la carte à l’échelle. Cormac constata que la Pierre de Vogol n’était plus qu’à quinze kilomètres. Il approchait du bout de la péninsule, cernée par la mer à droite comme à gauche. Une série de pics acérés s’élevaient droit devant et s’avançaient dans les flots. La carte afficha une flèche directionnelle et cliqueta à nouveau quand Cormac survola sa destination.


  La Pierre devait être ce monolithe solitaire planté sur un plateau, entre deux pics. Et là, juste à côté, Cormac repéra une forme métallique familière. Un souvenir de scorpion.


   


  L’exposition occupait le centre-ville provisoire, où des immeubles définitifs attendaient encore de sortir de terre. Là, une structure labyrinthique en trois D d’environ trois kilomètres de large avait été assemblée à partir de tubes de plasmel – transportables, mais monstrueux – et renforcée avec des poutrelles en métal allégé. Des escaliers à la Escher s’entrelaçaient un peu partout, en plus des puits AG et des allées couvertes. Cormac s’approcha d’une entrée conçue comme une immense arche dénuée de tout employé humain. Une IA gérait la totalité de l’exposition ; les portes se fermeraient automatiquement dès qu’on aurait atteint une quantité optimum de visiteurs, avant de s’ouvrir à nouveau quand leur nombre baisserait. Le long hall d’accueil tubulaire était bondé, mais pas trop. De nombreuses pièces étaient exposées dans des vitrines en verre blindé, montées sur des piédestaux ou directement accrochées aux murs blancs uniformes. Cormac franchit le portail, ce qui déclencha une demande immédiate d’identification dans son aug ; il y répondit et étudia le programme de l’exposition. Il y avait pas mal de visites guidées, générales ou particulières – Cormac avait le choix entre un aperçu d’ensemble des armes dans l’histoire et le suivi historique d’armes spécifiques. Il pouvait sélectionner une époque donnée, l’armement médiéval, par exemple, et assister à des ersatz de batailles entre des chevaliers en armure. Il pouvait choisir une bataille précise, en inspecter les moindres détails connus, observer comment les stratèges déployaient leur armement, comprendre ses effets, entendre l’analyse d’experts, ou même étudier la stratégie et la logistique. L’exposition disposait d’un catalogue exhaustif, de quoi couvrir n’importe quel type de conflit et contenter les accros aux désastres les plus exigeants.


  Une fois dans le hall d’accueil, Cormac jeta un œil sur l’immense railgun monté sur pied, visiblement de conception prador. Il se retourna et regarda une grande peinture à l’huile. Elle illustrait la bataille entre le cuirassé Polity Ma Mary Rose et un gros vaisseau prador, avec des distances fantaisistes pour que les deux appareils rentrent dans le cadre. Cet engagement avait été le premier combat spatial entre deux vaisseaux de ce type à tourner en faveur du Polity. Enfant, Cormac en avait même fait son économiseur d’écran sur son palm. Plus loin, il repéra une vitrine exhibant une unique pince prador. Il se connecta aussitôt, téléchargea les informations disponibles et apprit qu’on avait retrouvé la pince dans les environs de la bataille représentée sur la peinture. Le railgun exposé dans le hall d’accueil provenait sans doute de là, lui aussi.


  Cormac tomba ensuite sur un embranchement où six unités tubulaires partaient dans différentes directions. Il fallait rapidement prendre une décision. Ici, les exposants avaient choisi la Première Guerre mondiale comme attraction principale. Des films d’époque remastérisés passaient sur plusieurs écrans, mais on pouvait également les télécharger. L’écran central montrait les premiers tanks de l’histoire : des monstres d’acier lents et meurtriers, tout aussi mortels pour leurs occupants à cause des gaz d’échappement. Dans une salle équipée d’un champ antibruit, les visiteurs avaient la possibilité d’essayer des répliques d’armes utilisées à l’époque – fusils Enfield, lourds revolvers, mitrailleuses. Les cibles disponibles allaient des silhouettes statiques aux mannequins mobiles qui saignaient et hurlaient. De nombreuses consoles RV offraient des expériences similaires, et bien plus encore. Tout dépendait du prix, l’exposition étant entièrement financée par des fonds privés. Si Cormac descendait la rampe, il tomberait directement dans l’aile réservée aux premiers conflits généralisés. Droit devant, l’exposition était consacrée au développement du tank, mais seulement les modèles à chenilles ; à droite, les avions à hélices ; à gauche, les fusils-mitrailleurs – ceux qui fonctionnaient avec des projectiles solides. Carl Thrace s’intéressait-il à tout ça ? Certainement, mais bien peu, comparé à ce que les étages supérieurs avaient à offrir. Cormac se dirigea vers l’escalier le plus proche.


   


  En émergeant de sa voiture, Cormac s’attendait à ressentir une certaine déception en voyant enfin ce drone de près – ou plutôt de si près sans être à l’agonie. La silhouette distante du scorpion lui évoquait encore des sentiments complexes, sans parvenir à chasser l’excitation qu’il avait ressentie enfant. Amistad était identique à son souvenir. Toujours le même gros scorpion métallique, avec ses yeux péridot et son armement placé sous sa mâchoire. Mais Cormac, lui, avait bel et bien changé. Il avait fait l’expérience de toute une gamme d’émotions et de situations inédites, il était désormais plus grand de bien des façons. Le drone lui paraîtrait sans doute plus petit, pas aussi substantiel que ne lui hurlaient ses souvenirs d’enfant.


  Cormac s’approcha d’Amistad, tapi dans l’ombre de la Pierre de Vogol. Enfance ou pas, effacement ou pas, ses souvenirs ne lui mentaient pas. Vu avec des yeux d’adulte, le drone scorpion était encore plus effrayant, et Cormac mesurait parfaitement sa dangerosité, désormais. Il savait que seul un canon à particules pourrait percer son blindage en céramique renforcée, et ses mandibules contenaient de quoi raser une ville. Cormac savait également que si quelqu’un menaçait le drone, ce dernier se servirait probablement de ses pinces pour déchiqueter son agresseur. Cette machine était le produit des dernières années de la guerre – quand il fallait assembler des drones de combat à des cadences délirantes, sans trop se soucier de leur stabilité ou de leur moralité. Un réacteur à fusion couplé à des batteries laminaires alimentait le scorpion, et il pouvait décider de les faire sauter à tout moment. Pendant la guerre, ces modèles y avaient souvent eu recours si leur explosion pouvait infliger d’énormes dégâts à l’ennemi, ou s’ils étaient sur le point de se faire capturer. Dire qu’une telle chose était dangereuse relevait de l’euphémisme. Amistad avait été conçu pour tuer. L’expression « machine de guerre » arrivait tout en haut sur le cahier des charges.


  Le drone se redressa sur ses nombreuses pattes, son gros dard recourbé brillant d’un éclat mortel. Il leva une longue pince menaçante pour désigner le rocher, au-dessus.


  — C’était un premier-né prador, tu sais.


  Cette voix forte fit frissonner Cormac des pieds à la tête. Il regarda la pierre et envisagea d’accéder aux informations disponibles sur le réseau, mais ce genre d’automatisme avait tendance à tuer la conversation.


  — Vogol ?


  — C’était le chef du bataillon prador : environ mille deuxièmes-nés, des drones de guerre, des tanks, des canons à particules mobiles. Nous les avons écrasés, mais Vogol et quelques autres ont survécu et ont grimpé sur ce rocher, avec des générateurs de champs de forces et deux canons-p. Il a tenu deux heures. Il est encore là-haut.


  Amistad balança l’une de ses antennes de côté.


  — Suis-moi.


  Le drone émergea de l’ombre et recula lentement, vers un escalier taillé dans le rocher. Un travail récent, remarqua Cormac, les marches traversant les marques de brûlures et les entailles laissées par la bataille. Les pieds aiguisés du drone griffèrent la pierre, projetant des éclats de cailloux derrière lui. En quelques minutes, ils atteignirent un plateau légèrement incliné, sur lequel se tenait Vogol. Le premier-né était beaucoup plus massif que ceux rencontrés par Cormac à bord du vaisseau prador, sur Hagren. Sa carapace dépassait les trois mètres de diamètre et sa coloration brillante passait du jaune au pourpre. Le Prador était parfaitement immobile, un gros railgun dans une pince, une ceinture de munitions sur le ventre, des câbles reliés à une batterie et une caisse de munitions lourdes fixée en dessous. En s’approchant, Cormac vit qu’un vernis épais recouvrait la créature ; plusieurs tringles métalliques la soutenaient et s’enfonçaient dans la pierre. Vogol avait été empaillé et monté.


  — C’est moi qui l’ai descendu, l’informa Amistad, juste après que ton père a réussi à bousiller leur système informatique à l’aide d’un virus et tiré dans une de leurs batteries. Vogol n’a jamais abandonné ; il a même tenté de m’asperger de sucs gastriques alors que je le démembrais.


  Le drone caressait doucement la pierre de ses pinces en regardant le Prador.


  — On s’est bien amusés.


  — Parle-moi de mon père, dit Cormac.


  Après une longue pause, le drone recula légèrement et ouvrit ses deux pinces d’un geste expansif.


  — Je l’ai rencontré ici, sur cette planète. C’était un vétéran, un spécialiste en virus d’attaque qui en avait de plus en plus marre de ne pas se battre sur le terrain. On a fini par l’intégrer dans une unité Sparkind, pour remplacer quelqu’un. Tout comme toi.


  Amistad reposa toutes ses pattes au sol et pivota pour faire face à Cormac, même si son « visage » restait illisible.


  — Je l’ai rencontré pour la première fois dans les montagnes Cavender. Son unité avait pour ordre d’éliminer des saboteurs pradors. On était quelques drones indépendants à leur filer un coup de main. L’état-major venait d’autoriser ton père à se battre à nouveau, et il prenait plus de risques que nécessaire. Il utilisait les méthodes de Jebel U-Majuscule Krong : porter des combinaisons caméléons, infiltrer les lignes pradors avec des mines geckos et les faire sauter sur place. L’IA n’aimait pas ça, mais elle savait qu’il fallait lui lâcher un peu la bride.


  Ces paroles firent du bien à Cormac ; il ne regrettait pas d’être venu, même s’il restait beaucoup à dire.


  — C’était durant la campagne d’Hessick ?


  — Non. Un mois solstand avant.


  — Et quand l’as-tu rencontré à nouveau ?


  — Tu connais la campagne d’Hessick ?


  — Les Pradors tenaient la péninsule et leurs villes étaient assiégées. Je n’ai toujours pas compris pourquoi ils en sont sortis – pourquoi n’ont-ils pas directement bombardé depuis l’espace ?


  Cormac s’interrompit et haussa les épaules.


  — Une situation très compliquée, j’imagine.


  — À l’époque, dit le drone, nous pensions perdre la planète. Même si on finissait par l’emporter sur le terrain, les cuirassés pradors annihileraient tout. Alors on se battait pour gagner du temps, pour garder les runcibles connectés aussi longtemps que nécessaire, pour évacuer autant de gens que possible…


  Le drone abaissa une pince et la cogna contre la pierre, comme pour insister sur ce point.


  — Ensuite, on a chassé les Pradors de la péninsule et on a pu évacuer les villes assiégées. C’est là que nous avons enfin compris ce que les Pradors mijotaient.


  — Établir une tête de pont et conserver cette planète aussi intacte que possible.


  — C’est ce qu’on s’est dit, oui, sans bien comprendre l’avantage tactique.


  Le drone se secoua.


  — Aujourd’hui, tu sais que c’était justement l’époque où Jay Hoop opérait sur la planète à laquelle il a donné son nom : Spatterjay. Quel renégat ! Il disposait de plusieurs dizaines de milliers de prisonniers humains, acheminés là-bas par les Pradors. Il les infectait avec le virus de Spatterjay pour qu’ils supportent le processus d’asservissement prador. On estime que plus de dix millions d’êtres humains ont été décervelés. Mais la réalité est bien plus effrayante. Il y en a eu plus, beaucoup plus.


  Cormac hocha la tête, un sale goût dans la bouche. Il avait déjà vu le résultat de cette « opération », le Hooper sur Shaparon.


  — C’est pour ça que les Pradors ne lâchaient rien, ici, continua Amistad. Oui, ils combattaient les forces de la SCT, mais ils refusaient de bombarder la zone et d’exterminer tout le monde. Ils voulaient leur cargaison humaine. Leurs vaisseaux Maraudeurs opéraient partout sur la planète. Des villes entières – qu’on avait crues détruites par les combats – avaient simplement été vidées de leurs habitants et démolies par la suite.


  Le drone leva une pince et la laissa retomber au sol, fracturant la pierre.


  — Ils n’étaient pas là pour faire la guerre, mais pour récupérer un maximum d’esclaves.


   


  Les escaliers contournaient un vaste mur d’écrans affichant des éclatés de couteaux de combat, des uniformes et des armes de poing. Les organisateurs avaient suspendu une réplique de Stuka dans l’espace central, à côté d’un tank américain et d’une sélection exhaustive de mitrailleuses lourdes datant de la Seconde Guerre mondiale. En face de chaque pièce, un puits AG descendait vers les salles consacrées au célèbre conflit. La première pièce contenait beaucoup plus de matériel que celles d’en bas, mais traitait principalement de logistique militaire, bien que les visiteurs puissent tout de même se faire plaisir en massacrant quelques mannequins à la Sten. Plusieurs halls retraçaient les prémices des avions à réaction pendant la guerre et les années suivantes. Une salle entière était exclusivement consacrée aux bombes atomiques utilisées sur Terre avant la colonisation du système solaire ; une autre suivait le développement des sous-marins utilisés pendant la guerre de Sécession américaine et la Première Guerre mondiale. Cormac continua à monter et se dirigea vers les guerres de corporation.


  Après la Seconde Guerre mondiale, d’autres conflits moins intenses n’avaient pas cessé de s’enchaîner : Corée, Viêtnam, Guerre froide, sans oublier les innombrables microconflits liés au pétrole et aux rafles sur les autres ressources fossiles – ensuite, jusqu’à ce que l’humanité s’établisse enfin dans le système solaire, l’Histoire parlait d’« opérations de maintien de la paix ». À l’époque, les gouvernements boursouflés implosaient et tombaient en faillite les uns après les autres, alors que les corporations gagnaient en pouvoir. Ces dernières avaient fini par les chasser du pouvoir et les jeter aux oubliettes de l’histoire. Mais comme ces conglomérats économiques étaient eux aussi dirigés par des humains – tout aussi cupides et voraces que leurs homologues politiques – les corporations n’avaient pas tardé à s’entredéchirer. Toujours le même schéma. Pour le pouvoir et les ressources.


  Les différentes salles ne couvraient pas toute l’histoire humaine ; ce n’était pas le but et ça risquait de nuire à l’exposition. Il n’y avait rien sur la diaspora, les vaisseaux cryo et les arches générationnelles de l’ère corporatiste ; rien non plus sur les complications politiques – on ne traitait que certains conflits et le développement de nouvelles armes. Cormac s’arrêta à côté de l’un des premiers vaisseaux d’assaut, apparemment récupéré sur Io, utilisé pendant l’attaque de Virgin Jupiter par la Corporation Jethro Manx Canard – l’un des consortiums survivants de cette guerre, marchand d’armes encore en activité aujourd’hui, mais contrôlé par des IA. Cormac regarda autour de lui et nota que peu de visiteurs s’intéressaient à cette partie de l’exposition. Ceux qui, comme lui, avaient acheté un billet tarif réduit valable une semaine gardaient peut-être des forces pour plus tard. Il décida de rester dans les parages. Carl s’intéressait à la CJMC, aux armes que la société développait, mais surtout à un designer en particulier.


  Un passage latéral emmena Cormac dans la salle exposant les armes développées par CJMC. La corporation produisait encore beaucoup de machines utilisées sur les champs de bataille modernes – on laissait aux autres le soin de trouver le moyen de se défendre contre ces engins destructeurs. Le hall CJMC s’élevait en terrasses vers les niveaux consacrés à la guerre prador, époque où la corporation avait considérablement accru ses activités en concevant des armes encore plus efficaces. Avant d’atteindre cette zone, facilement identifiable grâce à la couleur caractéristique du blindage prador, Cormac passa par une salle étroite consacrée à un seul homme : Algin Tenkian.


  En entrant, Cormac téléchargea la biographie du grand homme. Tenkian était né cent ans auparavant sur Mars, pendant la Crise séparatiste jovienne. Pour le moment, aucune date ne faisait mention de sa mort. À l’origine, il avait d’abord travaillé dans la métallurgie et la toute récente science de la dynamique des champs de forces. À l’âge de dix-neuf ans, après son diplôme au VIT (Viking Institute of Technology), les Séparatistes joviens l’avaient recruté et rapidement intégré à leur division armement. Quatre ans plus tard, quand les Séparatistes s’étaient finalement convertis au terrorisme, Tenkian avait perdu ses illusions et s’était rendu à la SCT sur Phobos, où il avait purgé deux ans de prison après avoir été condamné à dix. À sa libération, Tenkian avait été enrôlé de force dans la SCT, où il avait servi pendant six ans. Ensuite, âgé de trente-deux ans, il avait rejoint la CJMC, où il avait travaillé cinq ans, après quoi il avait quitté la société. Trois ans plus tard, il avait réapparu sur Jocaste, comme designer et concepteur d’armes de poing plus ou moins fantaisistes. Puis, plus rien.


  Cormac aurait pu se plonger plus avant dans cette masse d’informations, mais il n’en perçut pas l’intérêt dans l’immédiat. Il se dirigea vers la première vitrine et examina un énorme pistolet trapu doté d’un lourd câble d’alimentation branché à sa crosse et relié à une batterie sac à dos. C’était manifestement le premier impulseur ionique développé par la SCT, et Tenkian avait fait partie de l’équipe de conception. La vitrine adjacente contenait plusieurs rangées de petites armes mobiles : canons montés sur roues ou sur chenilles, à l’intérieur d’une roue unique, et finalement sur pattes – l’ensemble évoluant jusqu’à l’autogun mosquito. Cormac voulut télécharger les informations disponibles. Rien. Les lumières clignotèrent brièvement, et il eut la certitude d’avoir vu l’autogun bouger. Il pivota et regarda derrière le puits AG. Sur la paroi, un panneau signalait « armes de poing ésotériques ». La salle du bas en exposait sans doute quelques-unes, mais principalement des copies, car on en trouvait de moins en moins, à part dans certaines collections privées. Soudain, un homme – qui pour une raison ou pour une autre utilisait l’échelle latérale – émergea du puits AG. Stupéfait, Cormac le reconnut d’emblée, malgré ses cheveux gris, son dos voûté et son nez crochu.


  — Tu as conscience que la SCT se sert de toi, j’espère ? demanda l’homme.


  Il se redressa et s’appuya le doigt sur la tempe, dans une posture que Cormac connaissait bien.


  — La SCT se sert de moi, Carl ? répéta Cormac.


   


  Bien sûr, Cormac ne risquait pas d’interpréter les expressions faciales du drone, ni lire quoi que ce soit dans ses yeux péridot, mais les actes des Pradors l’énervaient visiblement. Pourquoi ? Pourquoi un tel ressentiment envers cet aspect bien précis d’une race d’extraterrestres vicieux et retors alors que le scorpion s’était « bien amusé » en affrontant Vogol ?


  — Les esclaves leur donnaient un certain avantage stratégique, avança-t-il.


  Amistad resta parfaitement immobile pendant un court instant, puis baissa la tête vers le sol et se tordit doucement. Campé sur ses pattes, il ressemblait encore plus à l’arthropode dont il imitait l’allure, ce qui le rendait encore plus menaçant.


   


  — Les esclaves n’ont jamais constitué un avantage stratégique. Même chose pour ceux que les Pradors destinaient à d’autres usages.


  Le drone fit claquer ses pinces à plusieurs reprises, puis se redressa.


  — Des dommages collatéraux. Les Pradors voulaient leur cargaison humaine à tout prix parce que l’esclavage fait partie de leur culture et de leur psychologie. Tous les premiers, deuxièmes et troisièmes-nés pradors sont esclaves des phéromones produits par leur père, et la plupart des adultes sont esclaves de leurs supérieurs hiérarchiques. Seuls quelques milliers d’adultes pradors s’approchent de notre idée d’indépendance, et seulement parce qu’ils ont suffisamment de pouvoir et de ressources pour se faire craindre des autres Pradors. C’est une existence très précaire. Au Royaume prador, l’assassinat et la trahison tiennent lieu de politique.


  — Charmant, dit Cormac en regardant Vogol.


  Cormac savait tout ça, bien sûr. Il savait que le deuxième-né rencontré à bord du vaisseau était encore esclave de son père mort depuis des lustres – au moins psychologiquement, à défaut de phéromones. Et il combattait les humains comme il en avait reçu l’ordre avant l’arrêt des hostilités. Vogol n’avait pas agi autrement. Il était sans doute plus gradé que les autres, mais restait entièrement sous l’emprise d’un adulte. Et il avait suivi ses ordres jusqu’à la mort.


  — Et les autres ? Ceux destinés à un autre usage ?


  — Les Pradors sont cannibales. Ils dévorent souvent leurs propres enfants. Ils apprécient la viande non pour son goût mais parce que c’est l’exercice ultime du pouvoir.


  Amistad donna l’impression de hausser les épaules.


  — Jadis, c’était une question de sélection naturelle : les idiots et les faibles transformés en déjeuner. Maintenant, c’est l’inverse : les adultes éliminent ceux qui risquent de devenir trop intelligents, trop forts… tous ceux qui représentent une menace.


  — Mais les humains ?


  — L’exercice du pouvoir, encore lui. Avec un mets encore plus rare. Pour les Pradors, la viande humaine est toxique. Il leur faut avaler certaines substances microdosées pour ne pas s’empoisonner, et une alimentation exclusivement constituée de chair humaine les tue à coup sûr.


  Cormac se remémora les informations de son enfance. Les sinistres fermes d’élevage sur les planètes occupées par les Pradors – un élevage d’humains n’ayant jamais connu d’autre existence. Comment se portaient les survivants, aujourd’hui ? Leur avait-on excisé l’esprit pour leur faire oublier l’horreur ?


  — J’ai l’impression qu’on s’éloigne du sujet, dit-il. Mon père. Et la campagne d’Hessick.


  — Suis-moi, dit le drone, les antennes levées vers le sommet de la Pierre de Vogol.


  Ils marchèrent jusqu’au bord du précipice, un à-pic de trois cents mètres donnant sur la péninsule d’Olston et la région d’Hessick. Amistad tendit une pince vers la ligne de brume pourpre des montagnes Cavender.


  — Nous sommes passés par là et nous avons réussi à les déloger de la péninsule et à les repousser vers la mer. Mais c’était exactement ce qu’ils voulaient. Ils espéraient nous chasser des montagnes pour mieux se déployer.


  — Et les IA ne s’en sont pas rendu compte ?


  Amistad pivota légèrement pour le dévisager.


  — Bien sûr que si, mais elles comptaient d’abord les repousser au maximum, pour sauver le gros de la population d’Hessick, jusqu’à la péninsule.


  — Ça s’est passé comment ?


  — Ton père et moi n’avons pas participé aux premières vagues. Le boulot des unités Sparkind et des drones de guerre, c’était l’assassinat et le sabotage, en camouflage caméléon. Nous formions l’avant-garde des forces du Polity. Tout ça pour descendre trois Pradors adultes responsables des opérations, et n’importe quel gradé premier-né qui nous tomberait sous la main.


  — Je sais tout ça, dit Cormac. L’élimination de deux adultes a entraîné la fuite du dernier.


  Amistad claqua une pince dans l’air.


  — Après. C’était bien après… Au début, on n’a pas réussi à s’approcher d’eux, même si on s’est quand même débarrassé de plusieurs premiers-nés, comme notre ami Vogol. On a cru que l’assaut suivant se déroulait parfaitement. On les a repoussés jusqu’à la mer et on s’est préparés à faire atterrir les vaisseaux d’évacuation sur certaines villes. C’est là qu’on s’est rendu compte que la plupart des villes étaient vides, et c’est là que les Pradors ont fait sauter leurs ogives nucléaires planquées un peu partout sur la péninsule. Nos soldats ont tenu comme ils pouvaient, mais plusieurs milliers de drones de guerre pradors sont sortis de la mer pour nous tomber dessus. On a commencé à perdre beaucoup trop de monde et on a dû battre en retraite.


  Le drone se tut quelques instants et regarda calmement Cormac.


  — Cette retraite, tout ce qu’on a fait après… c’est ça qui a conduit à la mort de ton père.


  — Et tu comptes me le raconter ?


  — Pendant la contre-attaque prador, ton père et moi lancions des virus d’attaque depuis une plate-forme anti-G. Nous étions aux premières loges de l’explosion nucléaire qui a anéanti l’unité Sparkind de ton père, désintégré des milliers d’autres et bousillé un destroyer atmosphérique. Ensuite, les drones pradors sont arrivés et ils ont massacré tout le monde. À part l’équipage du Rickshaw, nous étions les seuls survivants du secteur 104. Ton père a mal encaissé, mais il était suffisamment pro pour continuer. C’est ce qui est arrivé après qui a empiré les choses.


  — J’ai eu quelques infos sur ce secteur 104, dit Cormac. Qu’est-ce qui pouvait être pire que ça ?


  Le drone poursuivit sur le même ton métallique.


  — Il faut comprendre la situation. Les Pradors voulaient nous virer de cette planète pour disposer d’un accès illimité à la population humaine. Ils voulaient leur bétail. On le savait très bien, et il fallait qu’on fasse quelque chose. Sur le moment, ça paraissait impossible d’évacuer la population du sud d’Hessick.


  — Le nettoyage du Sud-Hessick, récita Cormac.


  — Tu es au courant ? s’étonna Amistad.


  — Seulement ces quelques mots. Accès interdit.


  — Dans la région, trois villes étaient totalement condamnées. Impossible de sauver quiconque, absolument impossible. Et il nous a fallu toutes les ruses du monde et la meilleure technologie caméléon pour atteindre la bonne position de tir.


  Un frisson parcourut l’épine dorsale de Cormac. Nettoyage. Voilà donc ce que ça signifiait.


  — L’armée prador les occupait ?


  — Non.


  — L’esclavage.


  — Précisément.


  Le drone se tassa sur lui-même.


  — On se rendait bien compte que ces gens n’auraient pas le choix. Soit ils subissaient le traitement le plus épouvantable qui puisse se concevoir pendant le reste de leur existence, soit on les exterminait le plus rapidement possible. Nous leur avons offert la seconde solution, par compassion.


  Cormac devina le doute du drone, derrière sa voix glaciale.


  — Après ça, ton père est devenu un peu fou, comme d’autres survivants de la contre-attaque, dont moi. La haine permet d’accomplir beaucoup de choses. On a pris des risques insensés, on a désobéi aux ordres, on a subi beaucoup de pertes, mais au final on a fini le boulot. Le premier Prador adulte se terrait dans un bunker installé sous l’une des villes dépeuplées. Ensuite, on a réussi à éliminer l’autre, dans sa base sous-marine, après avoir perdu quatre-vingt-dix pour cent de notre contingent.


  — Je suis tombé sur des comptes rendus, dit Cormac, mais les détails ne sont jamais clairs. Mon père est mort comment ?


  Amistad poursuivit en ignorant la question.


  — Comme tu le sais, le dernier adulte a paniqué et il a voulu fuir la planète. L’IA nous avait vus descendre le premier adulte et elle savait qu’on n’allait pas tarder à s’occuper du deuxième. Elle avait anticipé la suite. L’état-major a rapidement déployé un cuirassé dernier cri – même conception que le Ma Mary Rose – et ils ont réussi à tuer l’adulte alors qu’il rentrait vers son vaisseau, tout en faisant sauter le vaisseau-mère par la même occasion. Ensuite, les armées pradors n’ont plus su quoi faire. L’arrivée des renforts du Polity a changé la donne dans l’espace et les cuirassés nous ont fourni un appui aérien. Même avec leur aide, ça nous a pris un mois pour en finir.


  — Mon père ? insista Cormac.


  Après un long moment de silence, le drone se tourna à nouveau vers lui.


  — C’est ça que j’ai toujours voulu te dire, Cormac. Ton père n’est pas mort ici.


   


  — Ils savent que je suis là, mais ils n’arrivent pas à me mettre la main dessus, dit Carl Thrace.


  Cormac recula discrètement la main vers sa hanche, là où il avait passé le pistolet de Pramer dans sa ceinture.


  — Non non, fit Carl en levant un doigt. Notre ami t’a déjà acquis, et si tu fais le moindre truc pas clair, j’ai peur qu’il ne te crame les tripes.


  Cormac jeta un coup d’œil à la vitrine. Le mosquito venait de se redresser sur ses pattes et se tournait lentement vers lui. Cormac connaissait la redoutable efficacité de cet engin – il avait d’ailleurs eu le privilège d’en assembler quelques-uns avec Carl – et il n’était pas assez stupide pour espérer le battre de vitesse. Il essaya d’envoyer un message à l’IA locale et à la SCT, mais son aug ne lui transmit que des parasites.


  — La SCT se sert de moi ? répéta-t-il, comprenant qu’on avait dû isoler la zone d’une façon ou d’une autre.


  — Absolument, soupira Carl. C’est dire s’ils sont désespérés. Ils savent que je suis là pour vendre les autres ogives à une grosse organisation séparatiste et ils veulent m’en empêcher. Leurs agents grouillent un peu partout mais on les évite facilement, avec un peu d’habitude. À mon avis, ils espèrent que ta présence me fasse sortir de mon trou, et il faut reconnaître qu’ils n’ont pas tort. Imagine ma surprise quand Omidran Glass m’a envoyé le portrait du type qui me cherchait.


  Carl inclina la tête, l’air amusé.


  — Elle l’a envoyée juste avant qu’on l’arrête sur son vaisseau.


  — Et donc, pourquoi t’ai-je fait sortir de ton trou ?


  Cormac évalua les raisons de sa présence ici. Si les IA n’avaient pas voulu de lui sur une planète où Carl était susceptible de se cacher, elles auraient pu facilement l’empêcher de s’y rendre. Le hasard, peut-être ; mais les IA n’y croyaient pas.


  Soudain, Carl exhiba un impulseur trapu et le pointa droit sur la tête de Cormac.


  — Ton pistolet. Jette-le par terre et envoie-le vers moi.


  En empoignant l’arme de Pramer, Cormac envisagea brièvement de s’en servir. Il réussirait peut-être à abattre Carl, mais l’autogun risquait de lui brûler les doigts avant même qu’il appuie sur la gâchette. Cormac retira l’arme avec précaution, la laissa tomber et lui donna un coup de pied – pas tout à fait jusqu’à Carl. Ce dernier sourit, secoua la tête, fit un pas en avant et s’accroupit pour ramasser le pistolet. Il le rangea dans une poche, puis se redressa et tourna autour de Cormac.


  — Je suis sorti de mon trou, expliqua-t-il, parce que tu m’intéresses.


  Il grimaça.


  — Pendant tout ce temps passé avec toi, je t’ai toujours pris pour une simple recrue. Ensuite, j’ai cru que tu étais un agent infiltré, mais la suite des événements m’a prouvé le contraire. La vérité est beaucoup plus simple. Tu es bel et bien une jeune recrue, manifestement très compétente. Tu vois, Cormac, j’ai vraiment appris à ne pas t’aimer du tout. Tu es doué, intelligent, et tellement loyal que c’en est pénible. Tu vois le monde en noir et blanc. Tu serais parfait, en agent de la SCT. C’est pourquoi j’en ai fait une affaire personnelle, et c’est pourquoi je vais te descendre.


  L’aug de Cormac émit une brève série de parasites assourdissants et quatre mots compréhensibles. Vingt minutes et verre renforcé. Dehors, une IA ou des agents de la SCT avaient manifestement une idée de ce qui se tramait ici. Mais qu’essayaient-ils de lui dire ? « Vingt minutes » correspondait sans doute au temps qu’il leur faudrait avant d’intervenir – trop long, estima Cormac. Mais « verre renforcé » ? Il regarda vers l’autogun. C’était l’un des tout premiers modèles, même si leur design n’avait pas beaucoup évolué par la suite. Au lieu de tirer des projectiles solides, il émettait un court rayonnement d’aluminium ionisé, capable de découper à peu près n’importe quoi pour peu qu’on lui en laisse le temps. Cormac prit soudain conscience qu’il avait mésestimé la vitesse du mosquito – il lui faudrait plusieurs secondes avant de réussir à briser les longues molécules composant le verre renforcé, et l’arme se trouvait justement dans une vitrine en verre renforcé. Cormac pressentit que les calculs de la SCT dépassaient les prévisions de Carl. Les IA savaient que la présence de Cormac attirerait forcément Carl. Il était bien trop arrogant pour s’en priver. Et l’arrogance allait de pair avec la confiance en soi. D’où des erreurs comme celle-ci.


  Cormac se jeta dans le puits AG. Une rapide série d’impulsions illumina soudainement la vitrine d’exposition, suivie d’un bruit de tonnerre. Quelque chose frappa Cormac à l’omoplate droite alors qu’il roulait au sol et basculait dans le puits désactivé. Il sentit les effluves de chair brûlée en tombant. Non, pensa-t-il en imaginant déjà l’autodoc penché sur lui, pas encore. Mais il s’estimerait heureux de finir sur le billard, et non à la morgue.


  Le vide dépassait les trois mètres de profondeur – déjà bien assez. Cormac s’écrasa contre la paroi du puits, jura de toutes ses forces et se dissimula tant bien que mal dans les ténèbres. Le courant avait évidemment été coupé dans toute la zone.


  Je suis là, fit une voix familière, dans sa tête.


  Cormac se força à subvocaliser et répondit :


  Sadique, c’était toi ?


  Cormac recula dans les ténèbres en se cognant aux vitrines, tâchant juste de s’éloigner le plus possible de la bouche du puits – bien conscient que le viseur du mosquito se passait très bien de lumière.


  C’était moi quoi ? demanda l’IA du vaisseau.


  C’était toi qui m’as envoyé l’info sur le verre renforcé.


  Non, c’était l’IA de Cavender. Une équipe de la SCT sera sur zone dans dix-huit minutes. Ils ne veulent envoyer personne tant que toutes les issues ne sont pas couvertes et surveillées. Carl a forcément assuré ses arrières, on doit tout vérifier.


  Génial. Le rôle de Cormac consistait donc à retenir Carl pendant dix-huit minutes. Le fait qu’il risque sa vie n’entrait apparemment pas en ligne de compte. Un simple détail, moins important que la capture d’un homme s’apprêtant à revendre des têtes nucléaires. Cormac avait presque envie de le prendre mal, mais il savait que l’IA avait raison. Les lumières revinrent.


  — Je suppose que j’ai à peu près un quart d’heure avant qu’ils ne débarquent, dit Carl en émergeant du puits, l’autogun sur les talons, comme un brave petit chien chromé.


  Plusieurs vitrines étaient disposées un peu partout, et l’autogun resta silencieux. Carl ne voulait manifestement pas endommager certaines pièces exposées ici. Le regard de Cormac tomba sur un cartel, à côté, sur lequel on lisait « couteau furtif ». À l’intérieur du cadre en verre, une simple lame opalescente trônait sur un petit socle. Un examen plus attentif révélait plusieurs circuits électroniques, dans le manche.


  Tu peux me filer un coup de main ? demanda Cormac à Sadique.


  J’aimerais beaucoup, mais je ne suis pas autorisé à le faire.


  Quoi ? Pourquoi ?


  Si vous faisiez encore partie de la SCT, je pourrais agir. Mais vous êtes un civil, et si on pèse le pour et le contre, la perte d’un certain élément à des fins de recherche dépasse votre utilité.


  Cormac se demanda ce qu’était l’élément en question. Qui pesait le pour le contre ? Sur quoi se basait l’IA pour faire ses calculs ? Sur la perte en vies humaines ? Sur la souffrance potentielle ? Un éventuel danger pesant sur le Polity ? Ou quelque chose dépassant les exigences de la chair ?


  Je m’engage dans la SCT, dit Cormac.


  Carl contourna la vitrine par la gauche et ordonna à l’autogun de passer par la droite. Au même instant, un fichier compliqué arriva dans l’aug de Cormac – du code bizarre, quelque chose qu’il n’avait jamais vu auparavant. Certains éléments semblaient assez archaïques, et d’autres frisaient le non-sens. Cormac pouvait toujours l’exécuter, mais sans avoir la moindre idée des conséquences de cet acte sur son aug et sur son esprit.


  Le code a été écrit par Algin Tenkian, l’informa Sadique. Le résultat vous impressionnera. Ça représente une grosse perte pour les IA qui ont souvent étudié cet engin. Il vous appartient, dorénavant.


  Deux traits d’impulseur frappèrent la vitrine du couteau furtif. Cormac se jeta en arrière et exécuta immédiatement le code envoyé par Sadique. Les données envahirent son aug comme un virus informatique, retournant l’espace mémoire, effaçant plusieurs fichiers et réécrivant la programmation de base du système. Cormac sentit comme une brûlure, dans sa tête, et certaines connexions synaptiques lui donnèrent l’impression de s’enfoncer plus profondément. Il percuta le sol, traversé par une affreuse douleur à l’épaule, et se ramassa sur lui-même avant de bondir derrière une autre vitrine.


  Quelque chose, quelque chose de proche se connecta.


  Cormac se redressa et sentit une présence – tout comme il avait senti la présence de Sadique. Mais la chose restait muette et Cormac sut d’emblée qu’elle était incapable de parler. Elle désirait quelque chose, à un niveau de code informatique presque instinctif. Cormac se retourna vers l’autogun, derrière la vitre, et la présence l’accompagna, presque assise sur ses épaules. Une joie féroce tambourina dans sa toute nouvelle connexion.


  La chose dans la pièce venait de trouver ce qu’elle désirait : une cible.


  Carl apparut bien en vue, le pistolet négligemment pointé sur la tête de Cormac. L’autogun se mettait lui aussi en position et d’ici une poignée de secondes, il ouvrirait le feu. Carl eut un sourire carnassier. Il réservait sans doute un dernier mot à Cormac, un ultime ricanement. Mais Cormac avait suivi l’entraînement de la Sparkind, et il avait appris une chose qui ne l’avait plus quitté depuis : ne jamais perdre de temps, ne jamais hésiter. Tuer son ennemi à la première occasion, car rien ne garantissait qu’une seconde chance se présente.


  Une plainte suraiguë cisailla l’atmosphère. Stupéfait, Carl leva les yeux, les lèvres entrouvertes sur un juron muet. La plainte tourna au hurlement et la vitrine explosa en poudre blanche, ses chaînes moléculaires brusquement désintégrées. Une roue argentée émergea du nuage de débris et fila droit vers l’autogun. Elle le percuta dans un bref crissement de métal découpé, et l’autogun s’effondra au sol, les pattes tranchées.


  — Qu’est-ce que… commença Carl au moment où Cormac se tournait vers lui.


  Cible.


  La roue brillante pivota à angle droit et fonça sur Carl. Elle toucha le sol, remonta d’un coup et repartit vers l’arrière. Pétrifié, Carl ne cilla même pas, l’expression toujours étonnée ; puis une fine ligne rouge apparut au coin de son visage, du menton à la tempe. Il vacilla et la partie supérieure de son crâne tomba simplement. Carl s’effondra. Des flots de sang engloutirent la partie exposée de sa cervelle et formèrent rapidement une petite mare, au sol.


  Après un long moment de silence, Cormac s’approcha du cadavre pour l’examiner. Le morceau du crâne avait été tranché aussi proprement qu’un radis chinois. Cormac leva les yeux et observa la chose responsable du travail. Elle flottait au-dessus du sol et tournait doucement sur elle-même. Cormac vit qu’elle possédait un petit corps en forme d’étoile, duquel saillaient des lames transparentes – sans doute un matériau spécial, manifestement capable de briser le verre renforcé. Cormac s’approcha de la vitrine et ramassa la plaque au milieu de la poussière de verre. Shuriken anti-G dotée d’un micro-esprit Tenkian et propulsée par une batterie microtok.


  Un holster traînait au milieu des débris, accompagné d’une petite console de programmation. Cormac réalisa que la sangle s’adaptait parfaitement à son poignet. Il la ramassa, puis leva le bras. L’étoile secoua ses lames pour se débarrasser des dernières gouttes de sang, les rétracta et fonça droit dans le holster, tel un faucon retrouvant le bras de son maître. En regardant la shuriken s’installer, Cormac sentit que le holster chauffait. Il lui restait beaucoup à apprendre sur cette arme. C’était certainement le début d’une longue association.


   


  — Mon père n’est pas mort ici, répéta Cormac.


  Le drone émit un son proche du soupir et se rapprocha à nouveau du sol. Il n’avait plus l’air si menaçant, maintenant ; il ressemblait à un arthropode géant inquiet. Et las – étrange, vraiment, sachant qu’un réacteur à fusion l’alimentait en énergie.


  — Après l’élimination du deuxième Prador adulte, poursuivit Amistad, il a fallu qu’on se tire de là. Ça n’a pas été simple. David a été capturé – avec d’autres – et les Pradors l’ont embarqué sur l’un des derniers Maraudeurs à quitter les lieux.


  — Maraudeur.


  Cormac grimaça. Pourquoi répétait-il bêtement tout ce que le drone lui disait ?


  — Nous n’avions ni le temps ni les ressources nécessaires pour tenter de les retrouver. Je voulais le sauver, mais on avait besoin de moi, ici, et il restait beaucoup de Pradors à éliminer.


  Un long silence s’établit entre eux. Cormac observa cette plaine, théâtre de tant d’horreurs. Son père avait été enlevé par un vaisseau Maraudeur prador. Il savait précisément ce que ça signifiait, mais refusait de l’accepter.


  — Tu crois qu’une machine est incapable d’émotion ? dit le drone.


  Cormac l’avait cru, en effet, mais Crean la Golem lui avait prouvé le contraire.


  — Non seulement nous éprouvons des émotions, continua Amistad, mais quand nous sommes confrontés à une situation où il faut se battre pour survivre, nous devenons fous, parfois. C’est ce qui m’est arrivé. J’étais persuadé de devoir retrouver la famille de David Cormac pour raconter ce qui s’était passé. Heureusement l’IA de Tritonia est intervenue avant que je balance tout ça au gamin que tu étais, à l’époque. Après avoir quitté la Terre, j’ai erré pendant cinq ans. J’ai rejoint les forces de police dans leur lutte contre l’organisation de Jay Hoop, sur Spatterjay. On a retrouvé leurs camps et on a libéré les prisonniers en attente d’asservissement – après avoir éliminé ceux qui avaient cessé d’être humains. On a vérifié tous les enregistrements qu’on a pu trouver… et on a découvert le triste sort de plusieurs millions de personnes. Je sais que des millions d’autres manquent toujours à l’appel, et personne n’en saura jamais rien ; mais on en a suivi certains à la trace. David en faisait partie.


  — Que lui est-il arrivé ?


  — Tu as déjà compris, n’est-ce pas ?


  — Je ne suis pas sûr…


  — Ton père a été emmené sur Spatterjay. Là-bas, on lui a inoculé le virus. Son corps a changé. Le virus l’a rendu plus robuste, pour lui permettre de résister à n’importe quoi. Quant à son cerveau… il n’en restait pas grand-chose, presque entièrement remplacé par le système de décervelage prador.


  Voilà. L’horrible vérité, dans toute sa simplicité. Cormac refoula une nausée, mais il ressentait une certaine distance. C’était un père dont il pouvait être fier, un homme admirable, qui avait connu une fin atroce, mais Cormac se souvenait à peine de lui.


  — Il est devenu la propriété d’un capitaine prador du nom d’Enoloven, dont le domaine occupait une partie de la frontière interne du Royaume prador, tout près du Cimetière. Enoloven était haut placé dans la hiérarchie du Second Royaume, mais quand le vieux roi a été détrôné – ce qui a entraîné la fin de la guerre – Enoloven est tombé en disgrâce et on l’a chassé de ses fonctions. Ensuite, il a été assassiné. Les loyalistes se sont partagé ses propriétés et se sont débarrassés du reste. Ton père a été vendu à des criminels humains résidant dans le Cimetière.


  Soudain, Cormac craignit que le Hooper rencontré dans le Cimetière n’ait été son propre père. Non, c’était de la folie.


  — J’ai fini par retrouver le nouveau propriétaire de ton père, dit Amistad en faisant claquer une pince, probablement sans même s’en rendre compte. Lui et ses sbires. Ils ne s’en sont pas remis.


  — Et mon père ?


  — Ils s’en servaient comme humain d’attaque dans des combats contre des animaux modifiés.


  — Qu’est-ce que tu as fait ?


  — La seule chose à faire, dit le drone. Regarde là.


  Cormac s’exécuta et remarqua une section rectangulaire de pierre, dans la roche brûlée et vitrifiée.


  — Je n’ai pas pu l’enterrer. Ce qu’il était devenu refusait de mourir. Ce sont ses cendres, ici, sous cette pierre.


  Cormac contempla la tombe de son père et s’efforça de comprendre ce qu’il ressentait. En vain. Il aurait souhaité éprouver du chagrin – quoi de plus logique dans cette situation ? Il ne ressentit rien de tout ça. L’endroit était beau. Tout était à sa place. Un accomplissement, la fin d’une histoire et le début d’une autre.


  — Tu souhaites peut-être que je grave quelques mots dans la pierre ? demanda le drone.


  — Je n’en ressens pas le besoin, mais ma mère et mes frères… oui, sans doute.


  — Si tu me le permets.


  Amistad se redressa aux côtés de Cormac et une intense lumière inonda la pierre. L’atmosphère s’emplit de craquements et de fumée. Cormac fit un pas de côté et découvrit la forme incisée d’un scorpion, encore rouge de chaleur.


  — Oui, je crois que ça ira, dit-il, avant de se détourner.


  Il avait rendez-vous avec l’avenir.
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